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SCENES  FRANCOISES 

Q 

D  U 

BANQUEROUTIER. 

SCENE 

QVl  SERT  DE  P  RO  LO  G  V  E, 
MEZZETIN,  ARLEQ^UIR 
MEZZETIN. 

D  'Où  viens-tu  ,  mon  Amy  ? 

ARLEQUIN, 

Je  viens  de  la  Comedie  Italienne.  A  U 
fin  ces  Gueux-là  ont  donné  leur  Bmque- 
routier  ,  après  Taroir  prôné  dix-huic  mois 
durant. 

MEZZETIN. 

Et  dis-moy ,  je  t'en  prie ,  eft-ce  ùae  bel¬ 
le  Comedie  i 

ARLEQUIN. 

Ma  foy  ,  jt  ne  fçay.  L’envie  que  j’avois 
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de  critiquer  tous  les  endroits ,  &  de  paiïer 
pour  Bel  Efprit,  m'a  empêché  de  prendre 
garde  à  la  Pièce. 

MEZZETIN. 

Que  vas-tu  donc  faire  à  la  Comédie  ? 

ARLEQ^UlN. 

Ce  que  j’y  vais  faire  ?  J’y  vais  pour  en¬ 
trer  fans  payer  ,  pour  faire  le  Bel  Efpiit, 
pour  bien  boire  &  bien  manger  fans  qu’il 
m’en  coûte  un  double  ,  &  pour  avoir  de 
l’argent  de  refte.  . 

MEZZETIN. 

Enfeîgne-iuoy  ,  je  te  prie,  ce  fecret-là. 

arlequin. 

Voilà  comme  j’ay  fait.  J’ay  trouvé  ce 
matin  un  Comédien  Italien  à  qui  je  n  a- 
vois  jamais  parlé.  Je  l’ay  abordé  fort 
honnêtetuent.  Je  lui  ay  dit  :  Vous  êtes, 
Monfieur ,  un  illuftre  Comédien  ,  le  plus 
habile  horume  du  Siecle.  J’aurois  bcfoiti 
de  trois  Billets ,  pour  mener  avec  luoy  a 
vôtre  Comedie  deux  Dames  de  mes  amies 
qui  font  grofles  de  vous  voir.  Ah ,  vo¬ 
lontiers  ,  m’a-t  il  dit.  Il  m  a  donne  trois 
Billets  ,  &c  j’ay  été  à  la  Comedie  tout 
fcul.  Coiuiue  des  gens  s’empreiroient  à  la 
portedu  Parterre  pour  prendre  des  Billets, 
j’en  ay  tiré  deux  à  l’écart  ,  &  je  leur  ay 
dit  /Meflieurs,  j’avois  pris  deux  Billets 
pour  deux  de  rues  amis  qui  ne  font  pas 
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venus.  Ils  font  de  trente  fols  pièce  pour 
l’Amphitcatre  ;  fî  vous  voulez ,  je  vous 
donneray  les  deux  pour  trente  fols.  Ils 
ont  accepté  le  parti ,  m’ont  donné  trente 
fols,  que  j’ay  rnis  dans  ma  poche,  &  nous 
fonimes  entrez  tous  trois  enfemble  à  la 
Comédie.  Je  me  fuis  placé  au  milieu  du 
premier  batic  de  l’Ampliitheatrc,  D’abord 
qu’on  a  levé  la  toile,  je  me  fuis  écrié  :  Fy  • 
quelle  vilaine  Décoration  !  Qtiel  Diable 
de  barbouill^ux  a  barbouillé  cela  ?  J’en  ay 
vu  fans  co>ïtredit  de  plus  belles  aux  Ma- 
rionnette^S.  Il  n’y  a  pas  là  le  fens  commun. 
Voyez  ,  ces  bruns-là  ne  font  pas  allez 
clairs,  &  ces  clairs-là  ne  font  pas  allez 
bruns.  Alfurément ,  m’a  dit  un  homme 
qui  étoit  auprès  de  moy  ;  remarquez  mê¬ 
me  que  ce  verd-là  n’cft  pas  d’un  beau  verd 
de  pré.  Apparemment,  Mon(îeur,lui  ay-jc 
répliqué  ,  que  vous  êtes  du  métier.  Ah  / 
point  du  tout ,  Monlîeur ,  m’a-t-il  répon¬ 
du!  }  je  fuis  Teinturier  ,  Sc  je  me  connois 
fort  bien  en  couleurs.  La  Comedie  a  com¬ 
mencé  par  un  Aétcur  &  par  une  Adbrice  ; 
&c  moy  aulïï-tôt  î  Quel  méchant  Comé¬ 
dien  !  qu’il  a  mauvaife  grâce  à  tout  ce 
qu’il  fait  I  qu’il  déclame  mal  J  A  le'voir, 
ne  diriez-vous  pas  d’un  Crieur  de  vieux 
pallèmens  d’argent  3  II  me  femblc  pour¬ 
tant  ,  m’a  dit  un  homme  ,  que  cette  Co- 
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medîcnne  jolie  afTez  naciireilement.  Oüî- 
dea,ai-je  reparti  au fli:rôt  :  mais  elle  eft  trop 
petite  5  cela  ne  remplit  point  le  Théâtre. 
Mais  >  Moniîeiir  t-iî  répliqué,  fi  elle 

efi:  pccitCjCe'n^eil  pas  fa  faute.  Ce  n  eft  pas 
la  mienne  non  pins ,  ay-je  ajoute  :  Pour 
mon  arc^ent  je  prétens  avoir  des  Aélrices 
d’une  belle  taille  ,  moy.  Or  vous  fçaurez 
que  ce  jour-là  les  Comédiens  Italiens  ont 
jolie  la  première  Scene  tout  en  François. 
Un  Bourgeois  ,  qui  îTavoit  jamais  été  a  la 
Comedîe  It  ilienne  que  ce  jour-Ià  ,  s  eft 
tourné  vers  moy  ;  &  m'‘a  dit  d’un  ton  fore 
fèrîeiix  :  Je  m’étonne  qif  on  dife  que  1  on 
n’entend  point  les  Comédiens  Italiens  ^ 
voila  une  Scene  dont  je  iTay  pas  perdu  uU 
petit  mot.  Enfin  ,  apres  avoir  donne  mon 
lardon  aux  Aéteurs ,  à  la  Pièce  ,  aux  Déco¬ 
rations  à  tout,  j’ay  tiré  un  grand  fifïlct 
de  ma  poche  ,  &  je  me  fuis  mis  a  fifïler 
comme  tous  les  Diables.  Il  y  ayoit  une 
Femme  derriere-moy  qui  me  difbit  ^ .  He, 
Monfieur,  je  n’entends  rien.  J  en  fuis  bien 
fâché ,  Mademoifelle  ^  ay-je  répondu  :  je 
liffle  pourtant  alTez  fort  pour  me  faire  en¬ 
tendre.  D’autres  gens  me  difent  :  D  ou 
vient  ,  Monfieur  ,  que  vous  fifflez  ?  Ne 
voyez-vous  pas ,  ai-je  répliqué  ,  que  ces 
Linottes-là  ont  befoin  d’ccrc  fifflees  ?  Le 
premier  A6te  a  fini.  Le  Limonadier  eft 
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venu  fur  l’Amphîtheatre ,  criant  :  De  la 
Limonade ,  Meflieurs ,  des  Bifeuits ,  des 
Macarons.  Et  moy  d’abord  ;  Hé,  Maraut, 
eft-ce  que  tu  n’as  pas  une  meilleure  Co¬ 
médie  à  nous  donner  ?  Je  ne  donne  pas  la 
Comedie ,  m’a-t-il  dit ,  je  ne  vends  que  de 
la  Limonade.  Hé  bien,  voyons  iî  ta  Limo¬ 
nade  vaudra  mieux  que  la  Comedie.  J’en 
ay  bu  cinq  ou  fix  verres ,  mangé  autant 
de  bifeuits  &  de  Macarons.  Après  je  lui  ay 
dit  :  Va  me  quérir  deux  tafles  de  Choco¬ 
lat  J  ta  Limonade  m’a  refroidi  tout  l’efto- 
inac  y  &  pendant  fon  abfence  ,  j’ay  fait 
femblant  de  reconnoître  un  homme  dans 
le  Parterre  ,  quoy  que  je  n’y  connufle  per- 
fonne.  Je  me  fuis  écrié  :  Hé  ,  Chevalier, 
vraiment  j’ay  quelque  chofejde  confequen- 
ce  à  te  dire.  J’ay  fauté  de’l’Amphitheatrç 
dans  le  Parterre  ,  je  me  fuis  mêlé  dans  la 
prede  -y  6c  voila  comme  j’ay  entré  à  la  Co¬ 
medie  pour  rien  ,  comme  j’ay  fait  le  Bel- 
Elprit,  comme  j’ay  bien  bu  &  bien  mangé 
fans  qu’il  m’en  ait  coûté  un  double ,  6c 
comme  j’ay  eu  trente  fols  de  refte, 

ME  Z  Z  ET  IN. 

Parlons  d’autre  chofe.  Dans  le  tems  que 
tu  étois  dehors  ,  on  a  apporté  cette  Lettre 
pour  Monficur  Perfillet. 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce  pas  un  Laquais  jaune  ? 

A  üi} 
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Qüî. 


ARLEQUIN  prenant  la  Lettre  avee 


emprejfement. 


Et  donne,  donne,  c’eft  à  moy  à  qui  cette 
Lettre  s’adrelTe.  C’eft  une  Veuve  dont  je 
fuis  amoureux  à  la  folie.  (  Il  ouvre  la  Let^ 
tre,&  Ut  :  )  Monsieur. . .  Ah  !  que  cela  cft 
honnête  !  beau  début  !  Monlîeur. . .  Qu^l 
y  a  d’efprit  là-dedans  !  (Il  continue  de  lire  :  } 
Je  vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  me  ve¬ 
nir  trouver  aufli-tôtla  prefentc  reçue.,  . , 
Oui,  Madame,  je  m’en  vais  tout  à  l’heure. 
{  U  s'enfuit,  &  Mez.zxtin  court  après.  ) 


DE  PERSILLET 

ET  DE  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 


T  Ont  franc^  Monfieur,  fi  vous  n*y  pre¬ 
nez  garde,  avec  vos  Millions  ,  vous 
allez  devenir  la  rîfée  de  tout  Paris.  Ou 
fçait  bien  que  dans  la  vie  il  n’cft  fi  petit  ny 
fi  grand  qui  n"ait  par  fois  quelque  chofe 
en  fa  tête  :  mais  c'eft  une  honte  de  vous 
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voir  fans  fujet  lamenter  vôtre  vie,  &  Ic- 
finer  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  fur  le 
plus  necelTaîrc  cfe  la  maifon,  Helas  !  où 
cil  le  tems  que  vous  jettiez  tout  par  les 
fenêtres ,  &  qu'il  n'êtoit  niention  que  de 
vos  bombances,  6c  de  vôtre  belle  humeur  > 
Reveniez- vous  de  la  Ville ,  vous  caufiez 
un  moment  avec  moy  ;  vous  me  palliez  la 
main  fous  le  menton  ;  Colorhbine  par-cy, 
Colombine  par  là  ;  tantôt  des  rubans,  tan¬ 
tôt  une  bague ,  tantôt  un  éventail.  Enfin 
on  avoit  de  fois  à  autre  quelque  petite 
marque  de  vôtre  fouvenir,  Prelentçment 
vous  rentreriez  cent  fois  fans  dire.  Dieu  te 
gard.  Vous  ne  dégrondez  point  -,  vous  êtes 
vilain  comme  lard  jaune ,  bourru  comme 
un  Diable.  De  cinquante  Valets  ,  vous 
en  avez  congedijé  quinze.  Il  n'y  a  plus  que 
trois  CarolTes  chez  vous  ;  6c  je  croy.  Dieu 
me  pardonne que  vous  retrancheriez  juf. 
qu'à  vôtre  femme  ,  pour  en  épargner  les 
habits. 

PERSILLET  fe  Uiffant  aller  dam 
un  Fauteuil. 

Guf! 

COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  quec'eft,  Monfieur  ?  vou5 
trouvez-vous  mal  ? 

PËRSILLET. 

Juftc-Ciclt 

A  V 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Qia^aycz-vous  donc  ?  font-ce  des 
peins  J  eft-ce  la  Goutte  ? 

PERSILLE  T. 

Pis  que  cela, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Quoy  ;  la  Migraine  } 

PERSILLE  T. 

Encore  pis. 

C  O  L  O  M  B I N  E, 

La  Colique  peut-être  J 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Pis  ,  vous  dis-je, 

COLOMBINE, 

La  Fièvre  ? 

persillet. 

Cent  fois  pis. 

C  O  LO  M  BINE. 

La  Pierre  donc  ? 

pers  illet. 

Pis  million  de  fois, 

COLOMBIN  E. 

Hé  ,  que  diantre  pouvez-vous  donc  tant 
avoir  ? 

PER  SILLET, 

Ce  que  j’ay, .  ,  •  ah  ! 

COLOMBINE, 

Ma.foy ,  Monlîeur  je  perds  patiencc.- 
PERSLLLLT, 

Jay.,_ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Achevez  donc, 

PERSILLE  T. 

J’ay  tous  les  maux  cnfcmble  ,  Coloinbî- 
ne  5  j’ay  une  femme  ,  Sc  une  femme  q^uî 
me  fait  enrager, 

COLO  M  BINE. 

Ah  !  c’eft  donc  là  où  le  bail  vous  bleffe  ? 
Je  ne  m’e'tonne  pas  vrayraent  fi  vous  avez 
le  vifage  découfu ,  &  le  corps  décharné 
comme  une  Anatomie,  Allez,  n’avcz-vous 
point  de  honte  de  dire  que  Madame  vous 
fait  enrager  j  parce  qu’elle  vit  en  femme 
de  qualité 

PERSI  LLET. 

Dis  plûtôc,  parce  qu’elle  vit  en  Co¬ 
quette. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

En  Coquette  !  Hé  c’efl:  ce  que  les  geos 
délicats  recherchent  prefentement.  Il  ne 
faut  pas  que  les  chofes  aillent  dans  l’excès. 
Mais  je  vous  aflurc  qu’une  petite  pincée 
de  coquetterie,  répandue  dans  les  maniè¬ 
res  d’une  femme,  la  rend  cent  fois  plus 
aimable  ôc  plus  appetillànte. 

‘per  SILLET.. 


Couraee,  Ta  morale  n’cft  pas  mal  éveil¬ 
lée.: 


COLO  M  BI  NE. 


Je  vous  la  foûtiens  belle  de  bonne  î  fi  & 
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j:.'  ne  parle  qu'aprés  ma  mcrc  ,  qui  croît 
unemerveilleufe  femme  fur  ces  matieres- 
là.  Dieu  veuille  avoir  fou  ame  j  je  lui  ay 
oui  dire  cent  fois  ,  qu’il  en  eft  de  la  co¬ 
quetterie  comme  du  vinaigre  :  quand  on 
en  met  trop  dans  une  fauce  ,  elle  eft  pic- 
quante  &  infupportable  ;  quand  il  y  en  a 
trop  peu,  elle  eft  fi  fade  ,  qu’on  n’en  fçau- 
loit  tâter  i  mais  quand  on  attrape  cette 
médiocrité  qui  reveille  l’appetit ,  on  man- 
seroic  fes  doigts. 

PERSILLET. 

La  folle  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  en  eft  de  même  d’une  femme.  Qiiaiid 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  fon  non- 
ncur,  fy,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  :  quand 
elle  ne  l’eft  point  du  tout  i  c’eft  encore 
pis  ;  fa  vertu  femble  confondue  avec  fon 
tempérament ,  &  vous  diriez  d’une  beauté 
en  letargîe.  Mais  quand  une  Belle  fe  fent, 
&  qu’elle  n’a  d’enjouement  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  plaire  j  ma  foy  ,  Monfieur, 
c’eft  quelque  chofe  de  bien  drôle  de  fe 
voir  agaflé  par  le  mérite  d’une  jolie  fem¬ 
me.  Franchement  fl  j’étois  homme  ,  j’en 
voudrois  parla. 

PERSILLET. 

Ne  ferois  ta  point  de  ces  maris  com- 
plaifans ,  qui  payent  avec  du  brocard  ou 
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l’autres  nippes  chaque  carefTc  de  Iciu' 
femme  ,  &  qui  fe  luineuc’  à  U  fin  pour 
avoir  de  la  bonne  humeur  î 

C  O  L  O  M  BINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  vôtre 
ruine.  Pourriez-vous  trouver  dans  Paris 
une  femme  plus  ménagère  ?  Je  vais  gager 
que  Madame  cette  année  n’a  pas  dépenfé 
vingt-cinq  mille  fraircs  ;  &  fi  là  dedans  j’y 
comprends  le  linge. 

PERSILLE  T. 

Et  mort  non  pas  de  ma  vie ,  verray-je 
fans  me  plaindre  ,  diiîîper  tout  mon  bien 
par  une  créature  qui  ne  m’a  pas  apporté  un 
feul  quart  d’écu  en  mariage  î 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Il  vaudroit  mieux  ,  ma  foy  ,  bâti  com¬ 
me  vous  êtes ,  qu’une  f  emme  eût  fait  vô’ 
tre  fortune  1 

PERSILLET. 

Plaît-il  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé,  Monfieur,  faites-vous  juftice.  Belle 
comme  eft  Madame  ,  vous  êtes  encore 
trop  heureux  qu’il  ne  vous  en  coûte  0^116 
de  l’argent. 

PERSILLET. 

Qii’  eft- ce  à  dire  J 

COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  que  vous  cherchez  noiIê> 
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COLOMBINE. 

Rêvez- vous  de  croire  que  cet  Abbé  foîc 
amoureux  ,  parce  qu’il  fait  de  la*dépenfe  ? 
non  moins  que  cela.  C’efl:  qu’il  a  de  l’am¬ 
bition  :  6c  comme  dans  le  monde  on  ne 
parvient  à  rien  fans  l’cftime  6c  l’approba¬ 
tion  des  femmes,  il  fait  de  fon  mieux  pour 
les  mettre  de  fon  parti.  Il  les  promene  ,  il 
les  regale  .  aujourd’hui  à  l’Opera ,  demain 
à  la  Comedie.  De  l’air  qu’il  s’y  prend, 
c’eft  un  drôle  qui  s’avancera  en  fort  peu  de 
tems ,  ôc  qui  fe  va  mettre  dans  une  grande 
réputation. 

PERSILLE  T. 

Mais ,  Colombine  ,  crois-tu  qu’il  ne  fè 
feroit  pas  autant  de  réputation  en  donnant 
une  partie  de  fon  bien  aux  pauvres ,  qu’en 
le  mangeant  avec  des  femmes  5 

COLOMBINE  rit. 

Et  d’où  venez-vous ,  Monheur  ?  Eft-ce 
qu’on  fe  fait  Abbé  poiît  donner  l’aumô¬ 
ne  ?  je  penfe  que  vous  perdez  l’elprit. 
N’cft-ce  pas  une  allez  belle  charité  de  faire 
vivre  de  pauvres  diables  de  Parfumeurs 
qui  ne  gagnent  plus  rien  avec  les  femmes, 
&  qui  mourroient  de  faim  fans  Meffieurs 
les  Abbez  > 

PERSILLET. 

Tu  m’ allures  donc  que  je  n’ay  rien» 
cra  indïc  de  ce  côté-/à  ? 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  fy  J  vous  dis- je  ’ 

PERSILLET. 

Maïs  viens-ça  ,  .  ...  trouve- t-on 
point  à  redire  de  ce  qtfil  hante  chez  moy 
des  gens  d"une  fi  haute  volée. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Bon  J  c’eft  ce  qui  vous  met  en  «redit. 
Vous  devriez  adorer  Madame  de  ce  quVUe 
ne  voit  que  la  crème  de  la  Cour.  Or  ça, 
parlons  par  raifon,  Qiiel  cas  feriez-vous 
d'une  femme  qui  s'encanailleroit  ? 
PERSILLET. 

Je  feroîs  beaucoup  de  cas  d'une  femme 
qui  ne  verroic  que  le  monde  que  j"ame- 
neroîs  chez  moy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  5  Monfieur,  ne  m^’eu  parlez  point* 
C'eft  un  grand  honneur  à  un  Bourgeois 
comme  vous  d'avoir  tous  les  jours  ce  qu*il 
y  a  de  plus  grands  Seigneurs  à  fa  table. 

PERSILLET  en  colere. 

Vous  êtes  une  fotte  &  une  mal-apprife 
de  traiter  de  Bourgeois  un  Officier  du  Roy 
de  Pancîen  College.  Apprenez  ,  ma  Mic^ 
que  nôtre  Corps  cft  la  pepiniere  de  la  No- 
bleffc  ;  que  les  enfans  de  mon  fils  Perfillec 
feront  Gentilshommes  comme  le  Roy  ;  & 
que  mon  Epitaphe  fera  un  jour  encherh: 
le  marbre  parles  longues  prérogatives  donc 


î  8  Le  Banqueroutier. 

clic  fera  chargée,  MoyjBourgeoîs  !  voyez, 
je  vous  pnV,  la  fîmpliciré  &  Timpertî- 
iience  ! 

COLOMBINE. 

Oh  5  dame ,  Monfieur  ,  (i  vous  êtes  fî 
poîniiileux  ,  ii  n^y  a  plus  moyen  de  durer 
avec  vous.  Jamais  de  la  vie  je  ne  vous  ay 
vu  fi  hcrifion  :  vous  picqiiez  de  tous  co¬ 
tez,  Tantôt  jaloufie  ,  tantôt  avarice tan¬ 
tôt  lamentation  fur  les  malheurs  du  tems  y 
hé  5  mercy  de  moy  ,  le  chagrin  doit-il  en¬ 
trer  dans  une  maifon  aum  opulence  que 
la  vôtre. 

PERSILLE  T. 

Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or  ,  Colom- 
bine.  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fuis 
ruiné  par  la  dépenfc  de  ma  fille  &  de  ma 
femme.  Mon  crédit  efc  ufé  ,  leS'  bouiTes 
font  fermées  :  je  n"ay  plus  que  deux  cens 
mille  francs  dans  mes  coffres  ÿ  &  fi  Dieu 
ne  m'affifte  ,  faute  d'^argent ,  je  donneray 
bien-tôt  du  nez  en  terre. 

COLOMBINE. 

Comment  faute  d^argent  ?  ne  vous  ai-je 
pas  dit  cent  fois  ,  que  j'^ay  un  Coufin  No¬ 
taire  qui  vous  en  fera  plus  trouver  que 
vous  n"eu  pourrez  prendre  ? 

PERSILLE  T. 
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COL  O'M  b  l  N  E. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Il  me  vien¬ 
dra  voir  cette  aprerdincc.  Vous  fçavez 
bien  comme  on  en  ufe  avec  ces  Meflicurs- 
là  ? 

PERSILLET. 

^Ho  ,  je  meneray  cela  du  bel  air. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Adieu  ,  Monfîcur.  Elle  revient  fur  fes 
pof.  A  propos  ,  Monfieur  ,  n'allez  pas 
dire  à  Madame  que  je  vous  ay  parlé  de 
cetjAbbé.  Il  fembleroic  que  je  m'amu- 
fcrois. ... 

PERSILLET. 

Va  ne  crains  rien.  .  .  .  Ecoute  Colom- 
bine.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme 
que  je  trouve  à  redire  à  là  conduite.  Tu 
fçais  qu'une  femme. . .. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoiflèz  pas.  Tenez  ,  Mon- 
fieur  ,  regardez  moy  bien.  Il  faut  affuré-j 
rément  que  j'aye  été  faite  quelque  part  en 
fèctet  :  car  l'en  fuis  trop  amie. 
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‘‘K*  c-:*  ^jî-  ^  c^ 

SCENE 

DU  FINANCIER. 

ARLEQUIN  e^  Financier  ,  fons  le 
nom  de  Perjïllet ,  t&Pit  chargé  de  rubans 
rouges. 

COLOMBINE^;^  Veuve  de  qualité. 
COLOMBiNE. 

Ah  !  quartier  3  Monfieur  PerEllcr, 
quartier*  Hé,  le  moyen  de  tenk  con¬ 
tre  tant  de  feu  ?  Pamour  en  peifonnc  ne 
feroit  pas  fi  redoutable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  3  'Madame  3  la  lotte  chofe  que  d"a- 
Toir  du  bien  ! 

COLOMBINE. 

Le  malheur  ert:  afiez  fupportabic. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Deux  importuns  ont  retardé  d^un  quart 
d'heure  l'honneur  de  vous  voir  ,  pour  me 
fair.*  un  payement  de  cinquante  mille 
francs  ? 

COLOMBINE. 

A  ce  prix  là  3  je  fouhalrtcrofs  qu'ils  vous 
eufient  retenu  toute  la  journée. 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Mau|i-ebleu  de  la  canaille.  Si  je  ne 
me  fulKî  écliapé ,  iin  Marchand  m'alloît 
encore  faire  un  rembourlement  de  dix  mil¬ 
le  écus. 

COLOMBINEi  part. 

Voila  les  flturtrtes  des  Gens  d'affaires, 
( haut  )  Hé  ,  bon  Dieu  !  Monfieur,  fauc-il 
prendre  comme  cela  les  chofes  à  cœur  ?  U 
n'eft  que  de  recevoir  en  coure  faifon. 
ARLEQUIN 

L'argent  ne  m'eft  rien  en  comparaifon 
du  plailir  de  vous  voir. 

COLOMBl  NE. 

Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté  ,  Sc 
je  ne  mérité  pas. .  . 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Madame,  écartons  d'abord  les. compli- 
mens.  Je  me  donne  au  Diable, s'il  y  a  hom¬ 
me  au  monde  plus  ennemi  de  la  faribole. 
Voyez-vous ,  je  prétens  être  de  vos  amis, 
ôc  quand  j'aime  ,  rien  ne  me  coûte. 

COLOMBl  NE  àpa,t. 

Nous  allons  voir  cela  tout  a  l'heure. 
(  fi  tournant  vers  PerfiUet.  )  Ah  ,  Mon- 
Êcur  PerfiUet ,  que  vous  dites  galcmment 
les  chofes  ! 

A  RL  EQU  IN. 

Le  bien  n'ell  fait  que  pour  obliger  fes 
amis. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Le  joli  tour  d'cfprît  ! 

arlequin. 

Il  y  a  uii  tas  de  coquins  qui  laiffentpou- 
rîr  Vov  dans  leurs  coffres  ^  plutôt  que  d'en 
faire  un  plaifir. 

COLOMBINE. 

La  belle  ame  d'homme  ! 

A  R  LEQUIN. 

Pour  moy  ,  j'aime  à  donner  ^  &  je  croî- 
rois  traiter  une  Femme  de  qualité  en  Gri- 
fette,  fi  je  ne  lui  ofFrois  pue  mille  Louh 
d'or. 

CO  LO  MB  IN  E. 

Monfîeur  Perfîüet ,  où  prenez- vous  tant 
d'efprit  ?  car  on  voir  peu  de  gens  aujour- 
diiuy  s'expliquer  en  des  termes  auffi  no¬ 
bles  &  aufîi  touchans  que  les  vôtres. 

A  R  LE  QU  1  N. 

Madame ,  fi  un  qcu  de  fortune  broyée 
avec  beaucoup  d'amour ,  pouvoir  rendre 
un  homme  comme  moy  fupportable. 
COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfîeur,  ne  vous  retranchez  pas 
fur  les  airs  d'une  modeftie  outrée.  Un 
homme  comme  vous  eft  un  homme  fort 
aimable.  Vous  avez  des  talens  à  faire  Ibu- 
pîrer  toute  une  Ville.  Mais  de  mon  natu¬ 
rel  ,  je  ferois  un  peu  jaloufc  ,  fi  je  voyois 
vôtre  mérité  partagé. 
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ARLEQUIN. 

AW  ,  morbleu  ,  ne  craignez  rien  :  pliis^ 
je  donne  ,  plus  je  veux  donner. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  ce  qu'on  appelle  un  cœur  fait  au 
tour.  Mais  peut-on  fe  fier  à  la  tendrelîè 
d’un  homme  marié  ;  Cela  ell  fujet  à  de 
cuifans  retours. 

-  ARLEQ^UIN. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre.  Je  n’ay  jam.aîs 
aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Qiioy  ,  belle  comme  elle  eft  ,  vous  ne 
l’adorez  pas  ; 

ARLEQUIN. 

Que  vous  êtes  fimple  !  Eft-cc  la  beauté 
qui  attache  ?  A  cela  prés  ,  Madame ,  vous 
pouvez  m’aimer  en  route  feureté, 
COLOMBINE, 

Je  n’y  ay  déjà  que  trop  de  penchant. 
Mais  vous  fçavez  ,  Monfieur,  que  ces  lot¬ 
tes  d’embarquemens  font  beaucoup  péril¬ 
leux.  Tout  charme  dans  une  pafiaon  naif- 
fante.  Les  afliduitez  &  les  Toins  prépa¬ 
rent  d’abord  le  cœur  d’une  jeune  perfon- 
ne.  On  fait  agir  enfuite  l’emprcüement 
&  les  fervices.  La  libéralité  s’en  mêle, 
Si.  à  force  de  prefens  on  achevé  de  fcduire 
une  ame  que  la  reflexion  abandonne  ,  & 
que  la  raifon  devroit  retenir.  Un  homme 
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ii'a  pas  plutôt  touché  le  cœur  d'une  fen  j 
me  ,  qu'il  tâche  d'eiraycr  fon  mérité  aii 
prés  d’une  autre  ,  fe  'faifant  toujours  u 
plus  grand  plaifir  de  fon  changement  qi!| 
de  fes  conquêtes.  Pour  moy  ,  je  vous  1’. 
voué  ,  je  ne  le  pardonnerois  de  ma  vie 
un  homme  qui  ne  m’aimeroit  qu’en  pa 
faut. 

A  R  LE  QU  IN. 

Fy  !  cela  eft  bon  à  des  Efcrocs  ,  qui  ü 
cherchent  qu'à  filouter  des  cœurs.  Ne* 
autres  Financiers,  nous  avons  plus  de  co- 
fcience,  &  jamais  nous  ne  quittons  la  pa- 
tie  ,  que  quand  les  Gens  d’Epée  nous  d- 
bulquent.  Hors  cela ,  nous  aimerions  Is 
femmes  jufqu'à  la  lie. 

COLOMBINE. 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perfev- 
rance  éternelle. 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  nôtre  profeflion  aimeit 
toujours  &  donnent  toujours.  C'elt  i 
Rhétorique  des  Financiers. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  l'aimable  caraûere  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  pcrfuallî 
Ecoutez  ,  s’il  ne  faut  que  de  l'argent  pcit 
vous  en  convaincre ,  j'en  ay  ,  grâces  u 
Ciel ,  dans  mes  coffres. 
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COLOMBINE  à  part. 

J'y  vais  faire  une  bonne  brèche.  (  fre^ 
nmt  un  air  ferieux  )  Vous  me  croycs^Mon- 
ficur ,  î'ame  bien  interdire.  Sçaehez  une 
fois  pour  nonces ,  que  vous  ne  ferez  avec 
moy  que  des  depenfes  de  cœur^  &  que  je 
vous  feray  plus  redevable  d'un  fentiment  de 
tendrede^que  de  vingt  bouries  pleines  d^on 
(  a  part.  )  Je  mens  pourcanc  bien  ferré. 

ARLEQUiN  prenant  la  main  de 
Colomline. 

Ah  ,  Madame  ,  comment  reconnoître 
des  chofes  qui  voue  fi  droit  au  cœur? 

LA  VERDURE  Laquaû  entre  ,  & 
parle  d  or eiue  de  Colomblne ^ 
COLÜMBiNE  bas  ati.  Laquats. 

11  n'eft  pas  pofiible  ?  Je  m'ea  vais  dau5 
un  momenc. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Qify  a-t-il ,  Madame  ?  Je  remarque  du 
trcublc  dans  vôtre  vifage. 

COLOMBINE, 

•  Mon  trouble  eft  i^n^e^prete  de  moit 
cœur  ,  Sc  je  fcroisplus  tranquille,  fi  ['écois 
moins  fenfible  à  i'amicié  que  vous  avez 
pour  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Veuve  aimable  ,  en  dois-jc  croire  mes 
oreilles. 

Tome  //. 
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ii'a  pas  plutôt  touché  le  cœur  d'une  fem¬ 
me  ,  qu’il  tâche  d’eirayer  fou  mérité  au¬ 
près  d’une  autre  ,  fe  'faifant  toujours  un 
plus  grand  plaifir  de  fon  changement  que 
de  fes  conquêtes.  Pour  moy  ,  je  vous  î'a- 
vouë  ,  je  ne  le  pardonnerois  de  ma  vie  à 
un  homme  qui  ne  m’aimeroit  qu’en  paf- 
fant. 

A  R  LE  QU  IN. 

F  y  !  cela  eft  bon  à  des  Efcrocs  ,  qui  ne 
cherchent  qu’à  filouter  des  cœurs.  Nous 
autres  Financiers,  nous  avons  plus  de  con- 
fcience,  &  jamais  nous  ne  quittons  la  par¬ 
tie  ,  que  quand  les  Gens  d’Epée  nous  dé- 
bulquent.  Hors  cela ,  nous  aimerions  les 
femmes  jufqu’à  la  lie. 

COLOMBINE. 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perfeve- 
rance  éternelle. 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  nôtre  profeflion  aiment 
toujours  &  donnent  toujours.  C’elt  la 
Rhétorique  des  Financiers. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  l’aimable  caraéfere  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  perfuafif. 
Ecoutez  ,  s’il  ne  faut  que  de  l’argent  pour 
vous  en  convaincre  ,  j'en  ay  ,  grâces  au 
Ciel  i  dans  mes  coffres. 


COLOM 
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COLOMBINEi  part. 

J'y  vais  faire  une  bonne  brèche.  (  pre^ 
nant  un  air  ferieux  )  Vous  me  croyés^Mon- 
ficur^  l'ame  bien  incereil^e.  Sçaehez  une 
fois  pour  ronces ,  que  vous  ne  ferez  avec 
moy  que  des  dépenfes  de  cœur^  &  que  je 
vous  (eray  plus  redevable  d'un  fentiment  de 
tendreirc^que  de  vingt  bouries  pleines  d'or. 
( a  part.  )  Je  mens  pourtant  bien  ferré. 

ARLEQUIN  prenant  la  ma:n  de 
Colomline. 

Ah  ,  Madame  ,  comment  reconnoître 
des  chofes  qui  vont  fi  droit  au  cœur? 

LA  VERDURE  Laquais  entre  >  ^ 
parle  a  l' or e lue  Ue  Colomblne ^ 
COLÜiVlBlNE  bas  avi  Laquais. 

II  n'cft  pas  poflible  ?  Je  m'en  vais  dans 
un  moment. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Qii'y  a-t-il ,  Madame  ?  Je  remarque  du 
trcublc  dans  vôcre  vifage, 

COLOMB  INE, 

'  Mon  troubie  eft  i'inrerprete  de  mou 
cœur  ,  &  je  (crois  plus  tranquille^  fi  ['étois 
moins  fenfible  à  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moy. 

ARLEQ^UIN. 

Veuve  aimable  ,  en  dois-jc  croire  mes 
oreilles. 

Tome  //. 
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LA  VERDURE  parlant  encore  tout  bat  à 
Colomblne  ,  mais  d'un  air  plus  effaré. 

Madame  ,  ils  font  un  bruit  de  diable, 
&  veulent  tout  enlever. 

COLOMBINE  à  demy  haut. 

Il  faut  les  en  empêcher. 

ARLE'Q^UIN. 

Ah ,  pour  le  coup  ,  vous  êtes  trop  in¬ 
quiété.  Parbleu  je  fçanray  ce  que  c'eft. 
COLOMBINE. 

Cela  ne  mérité  pas  vôtre  attention.  Ce 
font  des  bagatelles  de  menagc,dont  on  me 
rend  compte  de  moment  en  moment. 

A  R  LE  qui  N. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus.  Vous  aves 
changé  de  couleur ,  & . . . 

LA  VERDURE  revenant  fur  fes  pat. 

Madame ,  au  moins  je  ifcn  fuis  plus  le 
maître ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. 

LE  SERGENT  deux  Recors 

entrent  brufquement  dans  la  Chambre  , 
en  forçant  la  Verdure. 

LE  SERGENT. 

Ah  ,  pardy ,  Madame ,  vous  ne  l’en¬ 
tendez  pas  mal ,  de  nous  faire  croquer  le 
marmot  dans  vôtre  Antichambre  ,  pen¬ 
dant  que  vous  babillez  tête  à  tête  avec  un 
Galant  î 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  quelle  infulte  à  une  Feinmé  de  ma 
qualité  !  Giquins ,  fi  mon  Frété  étoic 
ici ,  vous  ne  defcendricz  que  par  la  fc-, 
nêtre. 

LE  SERGENT. 

Oh,  c’eft  par  la  fenêtre  que  vous  dires  * 
f  en  fe  retournant  vers  les  deux  Recors.  ) 
Meiïieurs,faifons  nôtre  charge.  { Il  écrit  & 
dicte,  )  De*la  nous  nous  foimnes  tranlpor» 
tez  dans  une  grande  Chambre  dorée. . . . 
ARLEQ^UIN. 

Meflîeurs  ,  avant  que  de  paifer  outre| 
encore  faut-il  fçavoir  les  caufes  de  la  Sai- 
fic  î 

COLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur  PerliUet ,  voir  détendre 
ma  Chambre  pour  une  fomme  que  je  ne 
dois  point  1 

A  R  LE  U  IN. 

Diable  j  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
Sergent. 

LE  SERGENT  écrivant  &  dictant. 

Plus  ,  un  grand  M  roir  a  boidure  d’ar¬ 
gent  ,  de  deux  paires  dé  Chen -ts  du  même 
métâil,  du  même  merad. 

COLOMBiNE  à  Arlequin. 

Je  vais  vous  dire  en  deux  in  Jts  la  perfe- 
cution  qu’on  me  fait.  Le  P  ce  Je  feu  M  )n- 
ficur  Kerbadec  mon  Mary ,  avoir  prêté 

B  ij 
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foixante  mille  francs  à  un  de  nos  Vol- 
fins,...  Retenez-bien  foixante  mille  francs  j 
car  c'cft  furquoy  tout  roule. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  !  la  fomme  efi  forte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  mon  Mary  étoit  furîcufemcnt  ri¬ 
che.  Il  eft  arrivé  depuis  ce  tems-là  qu’un 
de  fes  Oncles ,  en  mourant ,  lui  a  laifi'é 
beaucoup  de  bien ,  &  raifonnablement  de 
dettes. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Il  fe  fcroit  bien  palTé  de  cela. 

COLOMBINE. 

Depuis  la  mcrt  de  cet  Oncle,  mon  Mari 
a  toûjours  fait  grande  dépenfe  ,  &  pris  à 
crédit  par  tout  où  il' en  a  pu  trouver  :  car 
vous  fçavez ,  Monfieur,  qu’il  faut  foûtenir 
fa  qualité. 

ARLEQUIN. 

Bon  jjà  qui  le  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 

Il  fe  trouve  aujourd’hui  que  j’ay  affai¬ 
re  à  des  brutaux  de  Marchands ,  qui  ont 
l’effronterie  de  me  demander  quarantc- 
ciiïq  milles  livres ,  &  lî  il  n’y  a  gueres 
que  quinze  ans  que  leurs  parties  font  arrê- 

ARLEQUIN. 

Hé  fy  ,  Monfieur  l’HuilIrer  J  voila 
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tine  rurpviTe  qui  crie  vengeance. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des 
gens  emportez  ,  j’ay  pris  un  Arrêt  de  dé- 
fenfe  ;  parce  que  le  Voifin  à  qui  Bon  a 
prêté  vingt-mille  écus  de  la  fucceflion  de 
cet  Oncle. .  .  '  Vous  voyez  bien  que  c'eft 
quatre  fois  plus  qu'il  n’en  faut  .pour  me 
tirer  d’intrigue. 

arlequin. 

H  n’y  a  pas  là  le  mot  à  dire, 
COLOMBINE. 

Cependant  comme  mon  Arrêt  ne  fera 
lignifié  que  demain  >  par  malice  on  me 
lait  aujourd’hui  l’infulte  dont  vous  êtes 
le  témoin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voyez,  je  vous  prie,  jufqu’aù  va  la  chi¬ 
cane  !  (,fe  tournant  vers  l'Huijfier.  )  Mon- 
lîeur  l’HuiHier,  ce  ne  font  donc  que  qujnze 
mille  écus  qui  vous  amènent  ? 

LE  SERGENT. 

Il  y  a  encore  outre  cela  les  frais  &  mifes 
d’execution. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  contenterezévous  de  mon  billet, 
payable  au  fortir  d’ici  ? 

LE  SERGENT. 

Pour  la  forme  ,  Monfieur  ,  il  aous  fau- 
droit  un  gardien. 


3  ®  Banqueyoutier, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  vous  me  croyez  folvable.. . , 

LE  SERGENT. 

Ah,  Mon/îeur,  vous  en  parlez  trop  hon¬ 
nêtement. 

A  R  LE  Q  U  ÎN 

Tenez ,  Monfieur  l'HailTier,  voila  trois 
Louis  <î*or  fans  conièquence.  Prêtez-, 
moy  votre  plume  que  je  vous  falTe  mon 
billet. 

COLOMBINE  ^ un  atr  chagrin  pendant 
Arlequin  écrit. 

Eft-ce  pour  vous  moquer  de  moy.  Mon¬ 
iteur  Perfillet ,  que  vous  me  faites  la  con- 
fufion  de. ... . 

A  R  L  P  Q  U 1  N. 

Voila  une  belle  bagatelle! 

COLOMBINE. 

Le  lendemain  de  mon  Arrêt ,  au  moins, 
je  vous  rends  vôtre  argent. 

LE  SERGENT  4!  Colombine, 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  que  j*ay 
fupercedé  à  la  confideration  de  Monfieur, 
i^Jè  tournant  vers  jirleqtân)  Au  fortir  de 
céans ,  Monfieur ,  irez- vous  tout  droit  à 
vôtre  logis, 

ARLEQ^UIN. 

L’argent  cft  tout  compte ,  allez  vous-en 
toujours  devant.  (  fe  tournant  vers  Colom¬ 
bine  d‘ un  air  tendre  )  Je  fuis  au  dcfcfpoir 
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ma  belle  Dame,  du  chagrin  qu^on  VOUS 
a  fait  pour  une  vetllle. 

golombine. 

Ah  ,  Monfieur  Perfillet ,  ne  m’en  parle* 
point.  Vôtre  generofité  me  donne  mille 
fois  plus  d’ennuy,  que  l’outrage  qu’on 
vient  de  me  faire. 

ARLEQ^Um 

Hé  fy  ,  Madame  ,  fy. . . .  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  d’y  fonger. 

GOLOMBINE. 

Que  je  fuis  malhcurcufe  de  ne  pouvoir 
agir  que  par  reconnoiilànce  !  Maudite 
faihe  !  falloit-il  m’ôter  le  plailïr  d’une  ten- 
drede  defintereffée  ?  Et  pourquoy  mon 
cœur  n’a-t-il  pas  Jeu  le  loifîr  de  fc  faire 
connoître  tel  qu’il  eft  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  belle  fierté  d’amc  1  Vive  les  femmes 
de  qualité  pour  les  beaux  fentimens  I 
GOLOMBINE. 

Qiie  direz-vous  de  moy  ,  Monfieur  Per¬ 
fillet  ,  d’avoir  accepté  fi  volontiers  l’offre 
que  vous  m’avez  faite  ?  Je  mourrois  de 
douleur  fi  je  n’étois  feure  de  vous  rendre 
bien-tôt  vôtre  argent.  (  le  regardant  d’un 
air  languîjfant.  }  Encore  pourveu  que  ma 
liberté  ne  diminué  rien  de  l’cftimc  que 
vous  avés  pour  moy. 
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arlequin. 

Dîtes  de  Pamour,  Madame^  dîtes  de  Pa- 
niour.  (fejettant  à  fis  pieds.  )  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  charmes  m'ont  criblé  Pâ¬ 
me  ^  &  que  fans  un  prompt  fecours.  . . . 

MEZZETIN  fi  difant  Frere  de  Colom* 
bine  ^  entre  Npée  à  U  main. 

MEZZETIN. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  Sœur  ! 

COLOMBINE  courant  au  devant  de  fin 
Frere  pour  arrêter. 

Mou  Frere  5  quel  emportement  ? 

ME  ZZETIN. 

Par  la  mort  ^  je  ne  furvivray  pas  à  un 
tel  afFronr.  Allons  ^  Pépée  à  la  main  ^  ou 
je  te  tue. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

M:jniieur5  je  n'en  porce  jamais. 
COLOMBINE. 

Ne  voyez-vous  pas ,  mon  Frere  ,  que 
c’eft  un  Homme  de  qualité  qui  me  re¬ 
cherche  en  mariage  ?  (  Se  retournant  vers 
Arlequin.)  Iiraiit  lui  dire  cela  pour  l'ap- 
paifer. 

ARLEQUIN. 

Oui  J  je  vous  en  prie, 

MEZZETIN. 

Cela  ,  étant ,  qu’il  vous  époufe  tout  à 
l’heure. 
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ARLEQUIN. 

Comment  diable  l'époufer  !  J’cii  ay  dé¬ 
jà  trop  d’une.  Ah ,  Ciel  I  je  fuis  un  hom¬ 
me  perdu. 

COLOMBINE  bas  à,  Arlequin. 

Hé  paix  ,  ip  démêleray  bien  la  fufée.. 

(  à  fin  Frere  )  Mais  encore  ,  mon  Frère, 
Hut-il  bien  donner  le  tems  de  drefler  un 
Contrat. 

MEZZETIN.^ 

Qu’à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
quérir  le  Notaire.  Il  fort. 

ARLEQUIN. 

Diable  ,  que  les  Bretons  ont  là  tête 
chaude  ! 

COLOMBINE. 

Oh,  pour  cela  de  nôtre  race  nous  aimons 
trop  l’honneur.  II  faut  pourtant  qu’il  ait 
encore  quelque  chofe  en  tête.  Vous  ver¬ 
rez  qu’il  aura  perdu  au  jeu  les  dix  mille 
francs  qu’il  toucha  avant-hier. 
ARLEQ_ÜIN. 

Oh  ,  qu’à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
foyons  bons  amis. Voila  heureufement  une 
Bague,  de  deux  mille  écus  ,  &  une  Lettre 
de  change  de  quatre  cent  piftoles ,  que 
vous  me  ferez  le  plaifxr  de  lui  offrir.  Dia¬ 
ble  ,  il  ne  faut  pas  foufFrir  une  efclandrc 
pour  une  bagatelle.  Ces  étourdis-là  ne 
içavent  gueres  fouvent  à  qui  ils  en  ont. 

B  V 
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COLOMBINE  en  regardant  la  Bague 
CT  la  Lettre, 

Ah  ,  quelle  augmentation  de  chagrin  I 
Quoy  !  combler  toute  ma  famille  de  bon- 
tez  !  faifant  feinte  de  rendre  le  Diamant 
&  la  Lettre.  )  Non ,  je  ne  fçaurois  ra’y 
réfoudre. 

MEZZETIN  revenant. 

Ma  Sœur ,  voici  le  Notaire  qui  arri¬ 
ve,  Convenez  de  vos  faits  avec  Monfîeur  : 
car  le  Contrat  figné  ,  il  faut  conclure  le 
mariage. 

arleq^uin. 

Cela  palTe  la  raillerie. 

COLOMBINE. 

Allez ,  mon  Frere ,  vous  êtes  un  cni- 
porte.  Eft-ce  un  ajffront  pour  vous  &  ponr 
moy ,  d’être  confiderce  d’un  homme  de 
mérité  î 

ARLEQ^UIN. 

Ah  ,  Madame  ! 

COLOMBINE. 

Ne  fuis-je  pas  maîtreffê  de  mes  allions 
&  de  mon  cœur  > 

ARLEQUIN. 

Son. 

MEZZETIN. 

J’en  conviens  :  mais  Monlîeur  étoit  l 
Vos  genoux. 
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COLOMBINE, 

Je  ne  fuis  pas ,  ce  me  femble ,  encore  fi 
déchire'e  ;  6c  un  homme  de  qualité  peut 
foûpirer  à  mes  genoux ,  fans  que  vous  y 
trouviez  à  redire. 

A  R  L  E  C^U  I N  a^m. 

Elle  s^y  prend  mardy  bien. 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  un  Etourdy  ,  mon  Frerê  >  de 
ne  pas  mieux  reconnoître  l'honneur  que 
Monficur  nous  fait. 

A  R  LE  qui  N. 

Ah ,  Madame  ! 

COLOMB  INE. 

En  parlant  tout  à  l’heure  de  vos  cha¬ 
grins  &  de  l’embarras  où  vous  êtes  pour 
avoir  perdu  vôtre  argent  j  Monfieur  ,  le 
plus  obligeamment  du  monde ,  m’a  mis 
malgré  moy ,  une  Bague  &  une  Lettre 
de  Change  entre  les  mains ,  dont  il  vous 
prie  de  vous  fervir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Une  Bague  ,  6c  une  Lettre  de  Chan¬ 
ge  î 

ARLEqUIN. 

Oui ,  Monfieur.  Je  vous  prie  de  rece¬ 
voir  toujours  cela  en  attendant  une  fort 
bonne  Commiffion  que  je  vous  deftine  à 
«inquantc  lieuës  d’ici, 

B  vj 
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MEZZETIN. 

Mais  J  ma  Sœur ,  Ci  c'cft  une  recherche 
légitimé ,  vous  ne  trouverés  aucune  reiî- 
ftance  de  ma  part. 

ARLEQ^UIN. 

Comme  vous  pouvés  croire ,  Monfieur, 
je  ne  m'y  prefenterois  pas  fur  un  autre 
pied.  Allés  ,  recevés  ma  Lettre  de  Chan¬ 
ge,  &  que  j’ayc  rhonneur  d'être  de  vos 
amis.  Afin  que  vous  l'entendiés ,  je  ne 

ÎJrctends  entrer  dans  vôtre  famille  que  par 
a  bonne  part. 

colombine. 

Mon  frere ,  encore  fi  vous  marquics  un 
peu  de  chagrin  de  vous  être  emporté  fans 
raifon  ? 

MEZZETIN. 

Ma  pauvre  fôeur,  prie  Monfieur  de  l’ou¬ 
blier.  Pour  moy  ,  j'en  ay  un  telle  honte, 
que  je  n'y  Ibneeray  de  mes  jours. 

^  ARLEQUIN. 

Vous  êtes  trop  genereux ,  Monfieur. 
s’en  va. 

COLOMBINE. 

Ecoutés ,  franchement ,  il  a  nne  délî- 
cateffe  fur  ma  conduite  qui  n'eftpas  con¬ 
cevable.  Si  un  homme  m'avoît  baifé  le 
bout  du  doigt ,  &  que  cela  vint  à  fa  con- 
noilTance ,  il  lui  palferoit  fon  épée  au  tra¬ 
vers  du  corps  fans  mifericorde.  Vous 
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étiez  un  homme  perdu ,  fi  je  n'euffe  tour¬ 
ne  vôtre  vifite  du  côté  du  mariage. 
ARLEQUIN. 

Quel  plaifir  d’être  aimé  d’une  femme 
judicieufe?  Ma  belle,  vôtre  cœur  ne  m’ac¬ 
cordera- t-il  point  quelque  menu  fuffrage 
d’amitié?  (  Il  veut I embrajfer.)  Ah  fi  mon 

ardeur  fe  pouvoir  flater . 

COLOMBINE. 

Vous  n’y  fongez  pas ,  Monlieur  Perfil- 
let.  Que  deviendrions-nous  fi  mon  frere 
alloît  rentrer  ? 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc ,  veuve  aimable, 

COLOMBINE  en  s'en  allant, 

Eft-ce  la  peine  de  fe  dire!  adieu  pour  fe 
revoir  demain  ? 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  jufqu’à  demain.  Il  feut 
avouer  que  les  femmes  de  qualité  ont  bien 
de  la  peine  à  fe  rendre.  Il  n’en  échappe 
pourtant  guère  à  nous  autres  Financiers, 
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SCENE 

DU  NOTAIRE. 


ARLEQUIN  en  Notaire.  PERSILLET, 

colombine,  un  laquais. 


UN  LA  QU  A  I  S. 

C'Eft  un  nommé  Monfieur  de  la  ReG- 
fource. 

PERSILLET# 

Monfieur  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monfieur  de  la  Refiburcci  Nocairej  quî 
demande  à  vous  parler. 

PERSILLE  T- 
Eft-il  là  ? 

LE  LAQUAIS.. 

Le  voici  qui  monte. 

COLOMB  I  NE. 

Monfieur,  voilamon  Coufin  le  Notaire^ 
qui  vous  vient  offrir  fes  fervices. 

PERSILLET  en  1‘  embrajfant. 

Ah  >  mon  cher  Monfieur ,  foyez  le  bien 
venu. 

ARLEQUIN. 

Ma  Coufine ,  Monfieur ,  m’ayant  fai  t 
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dire  que  mon  petit  miniftcre  vous  pouvoic 
être  utile ,  je  viens  vous  en  marquer  ma 
joye  ,  Sc  vous  prier  de  compter  fur  moy, 
comme  fur  un  homme  tout  plein  d’expe- 
diens  ôc  de  facilité  pour  toutes  fortes 
d’affaires. 

COLOMBI  NE. 

Monfîeur  J  mon  Coufin  n’eft  pas  le  plus 
vieux  de  tous  les  Notaires  :  mais  je  puis 
dire  que  c’eft  celui  qui  gouverne  les  meil¬ 
leures  Bourfcs  j  ôc  en  fait  de  Notaires  ,  je 
penfe  que  c’eft  le  grand  talent.  Il  m’a  pro¬ 
mis  qu’il  ne  prendroît  rienj  pour  mon 
Contrat  de  mariage.  (  Elle  Itdpajfe  la  main 
Çom  le  menton.  ) 

A  RLEQ^UIN. 

Qtie  tu  es  follette,  Coufihe  !  (  vers  Per- 
fillet  )  Monfîeur  ,  en  êtes-vous  bien  coû¬ 
tent  ? 

COLOMB  IN E. 

Voyez,  je  vous  prie  !  eft-ce  que  je  fuis 
fille  à  mécontenter  quelqu’un  ? 

PERSIL  LE  T. 

C’eft  une  fort  bonne  enfant  ;  ma  fem¬ 
me  en  eft  tres-fatisfrite.  Elle  a  par  fois  fes 
petites  humeurs  :  mais  la  jeunefte,  comme 
vous  fçavez. ... 

COLOMBINE. 

Hé  non,  c’eft  que  la  vieillelfc  n’a  pas  lêS 
fîennes  l.  Mon  Dieu,  Monfîeur,  ne  parlons 
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point  de  nos  humeurs  ;  il  en  cft  encore  de 
plus  infiipporcables  que  la  mienne.  (  Fers 
la  Cantonade.  )  Je  m'en  vais  ,  voila  Mada¬ 
me  qui  m'appelle.  Adieu  mon  cher  Coufin. 
(  En  s  en  allant ,  bas  à  Arlequin.  )  Faites  un 
^cu  là  vôtre  charge  ,  au  moins. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m’endormiray  pas  va» 

PERSILLE  T. 

Ceft  bien  le  meilleur  cœur  de  fille  qui 
foie  au  monde. 

ARLEQUIN. 

Ça  ,  Monfieur,  que  pouvons-nous  faire 
pour  vos  interets  ? 

P  E  RS  I  LL  ET. 

Laquais,  tirez  des  Fauteuils . Qui  que 

ce  foit  qui*  me  demande ,  que  le  Portier 
dife  que  je  n'y  fuis  point.  (  Il  le  rappelle. } 
Fermez  la  porte  de  mon  Cabinet  ;  & 
qu’on  ne  vienne  ici  que  quand  j’appelle- 
ray.  (  Le  Laquais  fort.  )  Monfieur  de  la 
Refiburce  ,  mettez-vous ,  s’il  vous<plaît> 
dans  ce  Fauteiiil  auprès  de  moy. 

ARLEQUIN» 

Ha ,  Monfieur. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Je  ne  vous  fouffriray  pas  là ,  Monfieur, 

A  RLEQUIN. 

De  peur  d’être  incommode  ,  je  VOUS 
obéis.  (  Il  fe  met  dans  le  E^uteùil.  ) 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Je  ne  fçay  ,  Monfieur ,  fi  j'ay  Phonneur 
d’èrre  connu  de  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Efi-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui 
puiffe  ignorer  le  nom,  la  qualité,  le  mérite 
&  la  fortune  de  Monfieur  Perfillet  ?  Tou¬ 
te  la  terre  convient  que  vous,  êtes  en  mê- 
me-tcnis  le  plus  honnête  &  le  plus  liberal 
de  tous  les  hommes. 

P  ERS  r  LLET. 

Qiiand  on  eft  né  quelque  chofe  ,  on  ne 
fie  dément  gueres. 

arlequin. 

Vos  vertus ,  Monfieur  ,  vous  font  ad¬ 
mirer. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Les  compümens  mis  à  part ,  parlons 
tout  de  bon  d'affaires. 

ARLEQ_Ü1N. 

Tres-volontiers.  De  t^uoy  s'agit-il  î 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Monfieur ,  la  vie  cil  courte  j  &  un  hom¬ 
me  qui  a  plufieurs  enfans  à  pourvoir,  n'efl 
pas  feur  de  les  établir  avant  fa  mort.  Vous 
entendez  bien  ? 

ARLEQ_UIN. 

Oui ,  Monfieur. 

PE  R  S  1  L  L  ET. 

Pour  fortir  de  ce  monde  avec  quelque 
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foire  de  fatisfadîon  ,  je  voudroîs  donnelr 
cent  mille  écris  en  mariage  à  ma  fillc.Vous^ 
entendez  bien  ? 

ARLEQ^UIN. 

Oui ,  Monfieur. 

P  ER  S  I  LL  ET. 

Je  voudrois  avec  cela  donner  à  mon  fils 
Perfilletjune  petite  charge  de  deux  cens 
mille  livres  ,  feulement  pour  commencer. 
Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  tout  clair. 

PERSl  L,LET. 

Et  comme  on  ne  profite  des  bons  mar¬ 
chez  ,  qu’avec  de  l’argent  comptant ,  je 
ferois  bien-aife  d’avoir  dans  mes  coffres 
cinq  à  fix|  cens  mdlc  livres  pour  Pacqui- 
.fition  d’un  Duché  que  je  couche  en  jouë. 
Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Très- bien ,  Monfieur. 

P  ER  sillet. 

Pour  tout  cela  il  me  faudroic  onze  ou 
douze  cens  mille  livres.  Voi^s  entendez 
bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  entends  de  refte. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

La  queflion  eft  ,  fi  vous  me  les  pouvez 
faire  trouver  fur  le  champ ,  afin  de  forcir 
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tout  d’un  coup  de  ces  trois  affaîrès-là  avec 
honneur.  Vous  entendez  bien» 
ARLEQ^UIN. 

Monfîeur ,  voici  l’endroit  à  peu  prés  où 
la  chofe  pourroic  avoir  befoin  de  quelque 
petite  explication.  Qiiand  vous  dites  que 
vous  prétendez  fortir  d’affaires  avec  hon¬ 
neur  ,  eft-ce  à  l’égard  du  Notaire  qui  fera 
prêter  l’argent  »  car  avec  nous  autres  ,  on 
ne  fçauroit  parler  trop  précifément. 

PER  SILLET  afart. 

Voici  un  maître  Compagnon  !  (fi  tour¬ 
nant  vers  Arlequin.  )  Ce  que  vous  dîtes 
cft  de  bon  fens.  Audi  prétends-je  vous 
donner  vingt-cinq  mille  écus  pour  vos 
peines.  Vous  entendez  bien  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 

PERSILLE  T. 

Hé  bien ,  cent  mille  francs  ?  ; 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  faites  que  beguayer. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Qiioy ,  cinquante  mitfe  écus  ; 

A  RL  EQUIN. 

Cela  commence  à  prendre  forme  de 
difeours. 

PERSILLE  T. 

Je  voy  bien  ,  mon  Compère ,  que  vous 
êtes  butté  à  deux  cens  mille  francs. 
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A  RLEQ^U  IR 

^  HéjMonficunque  dkoit-on  de  moy  dans 
le  monde^fi  je  me  palToîs  à  deux  cent  mille 
francs  pour  faire  trouver  un  Million  ?  Hé 
il  faudroic  que  je  fufTe  iDa  fripon  ,  un 
miferable.  Grâces  au  Ciel^  jufqu’'à  prefeiir 
j^ay  vécu  avec  Un  peujdiionneur  \6c  depuis 
que  je  fuis  en  charge^  je  ne  croy  pas  qu^on 
nie  [puilfe  reprocher  d'avoir  jamais  moins 
pris  de  reconnoillance  que  le  tiers  des 
fornmes  que  j'ay  fait  prêter  j  &  fi ,  quand 
ce  font  des  enfans  de  famille,  cela  va  bien 
quelquefois  a  la  moitié  ,  oUî. 

P  ERS  ILLET  à  part. 

L'abominable  homme  ! 

A  R  L  E  QV  1  N. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  C'efl  que 
moycnuaiu  cela  je  fournis  d'expediens  à 
ceux  qui  empruntent ,  pour  ne  rendre  ja¬ 
mais  ,fi  bon  ne  leur  femble. 

PERSILLE  T. 

Malepefte  ,  c'dl  bien  quelque  chofe. 

A  RL  EQU  i  N. 

Qiîand  vous  me  connoîtrez,  vous  ver- 
re2  que  je  fuis  d'un  bon  nfé  Sc  d'un  bon 
commerce.  Je  puis  me  dift  fans  vanité  le 
Médecin  de  toutes  les  fortunes  délabrées 
du  Royaume  ;  &c  dans  ma  profelîîon  je 
fuis  fans  contredît  le  plus  employé  pour 
les  affaires  délicates. 
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PERSILLE  T. 

Qii’appellez-vous,Monfîeur,  lés  afFaires 
délicates? 

ARLEQUIN. 

Diable  ,  vous  demandez-là  le  fin  de 
nôtre  métier.  Les  affaires  délicates.  Mon- 
fieur  ,  c’eft  de  fçavoir  à  point  nommé 
vieillir  une  hipoteque  ,  corriger  un  tefta- 
ment ,  amaigrir  une  obligation ,  mettre 
fur  pied  une  contre-lettre  ;  &par-deffüs 
cela  avoir  toûjours  de  referve  plufieurs 
bons  modèles  de  banqueroute.  Rien  n'eff 
fi  couru  prelentement, 

PERSILLEXa  fart. 

Voila  juftement  ce  que  je  cherche.  (  au 
Notaire  )  De  la  maniéré  dont  vous  arran¬ 
gez  vos  talensq’e  vous  croy  fans  flaterie  un 
des  Notaires  de  Paris  le  mieux  affôrti. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  ?peu  |de  refolution  &  dffiabitude 
m’ont  mis  dans  la  paffé  où  je  fuis. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T.  ^ 

Mais  à  propos  de  banqueroute ,  tenez- 
vous  que  cela  puiffè  rétablir  les  mauvaifes 
affaires  d’un  homme  ?  Ce  feroit  un  beau 
fecret. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  infaillible.  C’eft  ce  qu’on  appelé 
i'Emetique  des  gens  ruinez.  Par  exemple. 
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fi  vous  étiez  en  cct  écat-là ,  le  Ciel  vous 

en  preferve. 

P  ERS  I  LL  ET  ^  part. 

J’en  fuis  plus  prés  qu’on  ne  penfe. 

ARLEQ^UIN. 

Il  fâudroic  mettre  du  côté  de  l’épée  le 
million  que  vous  cherchez  pour  marier 
vôtre  fille  ,  acheter  un  Duché  ,  &  établir 
vôtre  fils.  Dans  le  crédit  où  vous  êtes, 
voila  trois  hameçons  capables  de  prendre 
toutes  les  duppes  de  Paris  :  car  afin  que 
vous  l’entendiez  ,  quand  on  veut  faire  fon 
coup  ,  il  faut  être  dans  cette  odeur  de  for¬ 
tune  &  d’opulence. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Il  ne  fiut  donc  pas  attendre  à  l’extré¬ 
mité. 

ARLEQUIN. 

Nenny,  diable  ,  nenny.  Dés  que  le  cré¬ 
dit  chanceüc,il  n’y  a  plus  rien  à  faire.  Mais 
quand  tout  vous  rit ,  &  que  le  monde  eft 
bien  infatué  de  vos  richeflès  ,  il  faut  pren¬ 
dre  à  toute  main  l’argent  qu’on  vous 
offre ,  faire  grande  dépenfc  à  l’ordinaire  j 
&  puis  un  beau  matin,  après  avoir  mis 
tous  vos  meilleurs  effets  dans  une  cafTette, 
déloger  à  petit  bruit,  &  donner  ordre  à  vô¬ 
tre  portier  de  dire  à  tout  le  monde  qu'on 
ne  fçait  où"  vous  êtes  allé.  A  cette  nou¬ 
velle  ,  ceux  qui  ont  prêté  le  million  s'al- 
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iannent  ,  la  frayeur  les  prend  j  d’abord  ils 
propofent  de^perdre  le  tiers  de  leur  du.  A 
cela  ,  mot ,  point  de  re'ponfe.  Ils  s’alTem- 
blent  i  ils  vont ,  ils  viennent ,  ils  fe  tour¬ 
mentent.  A  la  fin  ,  de'iblez  de  vôtre  abfen- 
ce  ;  &  ne  fçaehant  fur  quoy  fe  vanger ,  ils 
font  dire  fous-main  qu’ils  perdront  les 
deux  tiers ,  fi  on  veut  affurcr  l’autre.  Ho, 
quand  ils  le  mettent  comme  cela  à  la  raî- 
ibn ,  on  entre  en  pourparlcr  j  on  écoutCj 
on  négocié  ;  &  enfin  apres  un  bon  con- 
trabt  bien  8c  deüement  homologué ,  vous 
revenez  fur  l’eau  avec  fept  ou  huit  cens 
mille  livres  d’argent  comptant ,  &  tous 
vos  meilleurs  effets  divertis.  Un  homme 
qui  a  cette  prudence  une  feule  fois  en  fa 
vie  ,  n’eft-il  pas  pour  jamais  au  deffus  de 
fes  affaires  ;  Voila  comme  je  parlerois  à 
TOon  frère  ,  fi  j’en  avois  un. 

PER  S  I  LL  ET. 

Ah  ,  Monfieur  de  la  RcfTource  ,  que 
vous  êtes  bien  nommé ,  8c  que  j’ay  de 
grâces  à  rendre  ^u  Ciel  de  m’avoir  adreffé 
un  homme  de  vôtre  probité  8c  de  vôtre 
expérience  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Gomment ,  Monfieur ,  mon  difeours 
vous  auroit-il  émeu  ? 

PERSILLET. 

Il  a  bien  fait  plus.  Il  m’a  teHemenrper- 
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fuadé ,  que  je  croy  qu’un  bon  pere  de  fa¬ 
mille  eft  obligé  en  confcicncc  de  faire 
banqueroute  au  moins  une  fois  en  fa  vie, 
pour  l’avantage  de  fes  enfans.  Il  n’y  a 
point  à  cela  de  milieu.  . .  .  Allons  ,  tou- 
chez-là-  Il  cft  t^p  jufte  de  vous  donner  le 
tiers  des  fommes  que  vous  me  faîtes  prê¬ 
ter.  (  Us  f:  lèvent.  ) 

arlequin. 

Sur  ce  pied-là ,  vous  allez  avoir  le  Mil¬ 
lion  dans  vingt-quatre  heures. 

PERSILLE  T. 

Monfieur  de  la  Relîource  ,  le  fecret  au 
moins  ,  je  vous  en  prie^ 

A  R  L  E  QUI  N. 

Il  ne  nous  faut  pas  recommander  cela 
Jouez  feulement  bien  vôtre  roUe;&  quand 
je  vous  envoyeray  quelqu’une  de  mes  bon¬ 
nes  Bourfes  ,  ne  marquez  aucun  befoin 
d’argent  5  &  fur  tout  ne  paroilfez  pas  avoir 
aucune  relation  avec  moy. 

PERSILLE  T. 

LailTez-moy  faire. 

ARLEQUIN. 

Dans  fix  femaines  ou  deux  mois  ,  vous 
conviendrez  qu’une  Banqueroute  &  un 
coup  d’épéé  dans  l’eau  ,  ne  font  quali  que 
la  même  chofe. 


PERSILLET. 
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PERSILLE  T. 

Diéii  vous  en  veuille  oliir.  Du  com¬ 
mencement  je  croyois  cet  hommc-là  un 
Fripon  :  mais  ma  fby  il  faut  lui  remettre 
rhonneur  fur  la  tête  ,  &  demeurer  d'ac¬ 
cord  qu'il  a  de  grandes  lumières. ...  Ah  le 
bel  efprit  !  (  voyant  qut  le  Notaire  fait  det 
civlUtez  a  un  Laquais.  J  Hé  fy ,  Monfieur 
de  la  RclTource  ,  vous  mocquez-vous  de 
faire  des  civilitez  à  ce  Coquin-là  ?  Ce  n'eft 
qu' un  Laquais. 

ARLEQ^UIN. 

C’eft  pour  cela  que  ;e  prends  mes  rae- 
fures  de  loin.  On  ne  fçait  pas  ce  que  ces 
Mefliears-là  peuvent  devenir  un  jour. 
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SCENE 


DU  PORTIER. 

M  AISTRE  AMBROISE  PçTtler. 
ARLEQUIN  en  Notaire»  L  E 
DOCTEUR3  PIERROT  &SCA* 
RAMOUCHE  en  Créanciers:,  ayant 
des  JHanteaux  noirs  c^ui  leur  trament 
jufqua  terre  ,  &  de.  grands  Créées  aux 
chameaux, 

LE  PORTIER. 

A  Qtii  en  voulez-vous ,  Mefficurs  ? 
ARLEQUIN, 

Nous  voudrions  faluër  Monficur  Per- 
fillet. 

LE  PORTIER. 

Il  n’y  cft  pas ,  Mcflîeurs ,  il  vient  de 
forcir, 

arlequin. 

Tu  te  mocques  ,  mon  ami.  Il  n’y  a 
qu’un  moment  que  je  l’ay  quitté. 

LE  PORTIER. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  fortî. 
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A  R  L  E  qu  I  N. 

Ecoutez ,  Maître  Ambroife,  je  fçais  bieft 
que  Monfîeur  eft  forti  ;  mais  (  en  lui  met¬ 
tant  un  écu  dans  la  main.  )  Je  vous  prie  que 
nous  lui  puiilions  dire  deux  mots. 

LE  PORTIER  afrés  avoir  regardé  técu 
quil  a  dans  fa  main. 

Monfieur  y  eft  toûjours  pour  les  per¬ 
sonnes  de  mérité  j  je  ne  renvoyé  que  de 
petites  gens,qui  le  viennent  importuner. 

LEDOCTEUR  &  PIERROT. 

O ,  vous  êtes  trop  honnête  ! 
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SCENE 


DU  P  R  E  S  T. 

ARL  EQU 1  N  en  Notaire,  LE  DOC- 
TEUR,  &  les  Créanciers.  PERSIL- 
LET  tijjïs  dans  un  Fauteuil ,  devant  foti 
Burem, 

ARLEQUIN. 

VOus  ne  trouverez  pas  mauvais.  Mon- 
fieiir ,  que  je  vous  prefente  les  rrois 
meilleurs  Amis  que  j'aye  au  monde  ,  & 
les  trois  plus  riches  hommes  de  Paris. 
PERSILLE  T. 

Que  puis-je  faire  pour  leur  fervice? 
Moniteur  ,  ayez  la  bonté  de  vous  alTcoir. 
(  Ils  fe  font  des  civilités. ,  &  nuis  s  affeîent.  ) 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  nous  avons  prié  Monfieur 
de  la  Relfource  de  vouloir  nous  introdui¬ 
re  chez  vous ,  pour  vous  demander  une 
grâce  que  nous  vous  prions  de  ne  nous  pas 
refufer. 

PERSILLE  T. 

Si  c’eft  chofe  pollîble ,  Monfieur , 
comptez  fur  moy  à  coup  feur. 
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arlequin. 

Ces  Meflieurs  ayant  appris  que  vous 
vouliez  marier  Mademoifeile  vôtre  Fille, 
donner  une  Charge  confiderable  à  Mon- 
heur  vôtre  Fils  ,  ôc  acheter  deux  grandes 
Maifons  dans  la  Place  Royale.  . .  . 

PERSILLET. 

C'efl:  ma  Femme  qui  a  la  manie  d’avoir 
beaucoup  de  plain  pied  5  car  pour  moy  je 
me  trouve  allez  bien  logé.  Mais  dans  le 
Ménagé  il  faut  avoir  de  certaines  complai- 
fances  ;  &  cent  mille  écus  plus  ou  moins 
a  une  Maiion,  ne  valent  pas-  la  peine  de 
faire^  piailler  une  Femme.  (  Le  Maître 
d  Hôtel  apporte  de  lOrgeade.  ) 

ARLEQUIN. 

Ces  Meflieurs  ,  comme  je  vous  difois, 
ayant  appris  que  vous  vouliez  pourvoir  à 
toutes  ces  petites  ciiofes-là,  viennent  vous 
offrir  un  million  ou  douze  cent  mille  li¬ 
vres  ,  Içachanc  bien  que-  leur  argent  ne 
peut  être  plus  feurement  placé. 

PERSILLET. 

Quant  àda  feureté  ,  elle  y  efb  toute  cn- 
tieie.  Mais  je  vous  diray  en  amy  ,  que 
Xay  encore  quelque  argent  dans  mes  cof¬ 
fres  ,  &  que.  ... 

le  docteur. 

Oh ,  Monfieur ,  nous  n’en  fomraee  que 
trop  perfuadez. 

C,  iîj 
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UN  LAQUAIS  entre ,  &  dit  à  ferJîUet. 

Monfieur  Rabajoye  demande  à  VOUS 
p'arler. 

PERSI  LLET. 

Qiii  ? 

LE  LAQ^UAIS» 

^  Monfieur  Rabajoye ,  le  Syndic  dès  Fri¬ 
piers. 

PERSILLE  T. 

Je  me  doute  bien  ce  que  c'eft.  Il  me 
J'apporte  peut  -  être  les  quarante  mille 
francs  que  j’ay  prêté  aux  Fripiers  pour  fai¬ 
re  des  habits  de  Mafque.  Dites-lui  qu’il 
revienne  une  autre  fois  ,  &  que  je  luis  ca 
compagnie, 

LE  DOCTEUR. 

Mais  Monfieur ,  que  nous  ne  vous  em¬ 
pêchions  pas. 

PERSILLE  T. 

Voila  une  plaifante  bagatelle  !  Laquais, 
ne  vous  avifez  jamais  de  me  venir  inter¬ 
rompre  pour  des  gueuferiesde  cette  natu- 
rc-là.  Allez ,  qu’il  revienne  demain, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Je  tournant  vers  le 
Doreur. 

Ne  vousay-je  pas  bien  dit  que  cet  hom¬ 
me-là  n’a  que  faire  d’argent.  (  Se  tournant 
vers  Perfillet.  )  Serois-je  afTcz  malheureux 
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pour  que  vous  refufiez  la  prepoCtion  que 
je  vous  fais  î 

PER  SI  LL  ET. 

Apparemment  ,  Meflieurs  ,  vous  me 
croyez  plus  mal  dans  mes  affaires  que  je 
ne  fuis. 

LE  DOCTEUR. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  ayons  cette 
pcnféc-Ià. 

ARLEQUIN. 

On  fçait  trop  bien  dans  Paris  que  vous 
avez  de  l'argent  par-deffus  les  yeux  ,  SC 
qu'au  lieu  d’emprunter,  vous  prêtez  à  tout 
le  monde  :  mais  quelquefois  pour  obliger 
on  fc  fait  violence. 

PERSILLET. 

A  la  confideration  de  ces  Meflieurs  ,  il 
n’y  a  rien  que  je  ne  filTe  :  mais. . . . 

ARLEQUIN. 

Ah  point  de  mais,  Monfteur ,  s’il  vous 
plaît  j  faites-nous  cette  amitié-là. 

COLOMBINE  e>itre. 

Monfteur,  c'eft  vôtre  Receveur  de  Cot- 
teronde ,  qui  demande  quittance  de  qua¬ 
torze  mille  francs  qu’il  vous  a  apporté  ce 
matin. 

PERSILLET. 

Qi^ioy  ?  pas  un  pauvre  moment  de  repos 
en  toute  uns  journée  î 

G  iii) 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfîeiir  ,  c’eft  qu'il  fe  fait  tard  ^  &  il 
a  cinq  grandes  lieues  à  faire. 

^  S  I  L  L  E  T  f  colère. 

(Tir  fcray-;c  toute  ma  vic 

afTaiïiue  d’argent  ?  A  la  fin  il  faudra  que 
je  m  enhiye  pour  e'vitcr  ces  perfccutiom. 
V  oua  un  plaifant  Maraut ,  de  me  donner 
f  Je  figner  pour  quatorze  mille 

tunes  :  Allez,  ma  mie ,  allez  j  au  premier 

P<^‘ycment  qu’il  me  fera,  je  lui  dounerav 
quittance.  ^ 

COLOM  B  INE  /env^. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Maugrcbicu  du  fit  ! 

le  docteur. 

vmel  richedè  d’homme  ! 

PE  R  SILLET.. 

Mcffinirs ,  je  vous  demande  pârdoudc 
1  imprudence  de  mes  gens. 

ARLEQUIN  faifant  feinte  de  s  en  aller. 

JNous  reviendrons ,  Monlicur à  une 
neure  plus  commo  Je. 

PERS  I  LLET. 

Ça  Mellîems,que  voulez-vous  de  moy } 
En  peu  de  mors ,  je  vous  pria  ,  car  il  faut 
que  je  me  rende  au  Bureau. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Ces  Meffieurs  vous  conjurent  de  leur 
taire  la  charité  de  prendre  leur  argent ,  & 
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de  leur  en  faire  l’intérêt  au  denier  vingt- 
cinq. 

PERSILLET  vers  la  Rejfource. 

Mais  font-ils  fol vables  pour  douze  cens 
mille  francs 

A  R  L  E  Q^U  inhs  à  Perfdlet. 

Diable ,  Monlîeur  ,  vous  gâtez  tout  le 
myftere.  C’eft  à  eux  à  demander  fi  voiK 
êtes  folvable. 

PERSI  LL  ET. 

Vous  avez  raifon. 

ARLEQUIN  vers  Scaramouche  &  U 
ï)oBeur. 

Monfieiir  Perfillet  fe  divertit.  Il  de¬ 
mande ,  Meflieurs ,  fi,  vous  le  trouverez 
folvable  pour  douze  cens  mille  francs. 

LE  DOCTEUR. 

Faites-nous  feulement  la  faveur  de  Ie5 
prendre  ,  &  nous  fommes  trop  contens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy,  Monfieiir  ,  ils  vous  prient  de 
trop  bonne  grâce  pour  les  refufer. 

PERSILLET. 

Me  le  confeillez-vous ,  Monfieur  delà 
RefTource  ? 

ARLEQUIN. 

Si  j’ofois ,  je  joindrois  mes  prières  à  cel¬ 
les  de  ces  Mei&eurs. 

C  V 
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PERSlLLET  touchant  dans  la  main 
de  la  Rejfource. 

N’en  parlons  plus ,  c’eft  une  adaire  fai¬ 
te.  (Se  tournant  vers  Scaramouche  &  les 
autres.  )  Melfieurs ,  portez  vôtre  argent 
chez  Monlîeur  de  la  Reflburce  j  faites 
dreller  vôtre  Contrat ,  &  prenez  vos  feu- 
retez. 

arlequin. 

Quel  cmploy  fouhaitez-vous  que  je 
donne  à  ces  MelÉeurs  ? 

LE  DOCTEUR. 

Point  fi  vous  ne  voulez.  Monfietir  eÆ 
trop  folvable. 

PERSIL  LET. 

Je  n’abuferay  pas ,  Meffieurs ,  de  vôtre 
honnêteté.  (  vers  la  Refource  )  Mettez  qile 
c’eft  pour  marier  ma  Fille  ,  donner  une 
Charge  à  mon  Fils ,  acheter  deux  mailbns- 
dans  la  Place  Royale  ,  &  le  futplüs  pout 
l’acquifition  du  Duché  de  Heurtebife. 

LE  DOCTEUR. 

En  voila  trop ,  Monfieur  ,  en  voila  trop. 
Le  Cîei  vous  comble  pour  jamais  de  pro- 
^ciité  de  joye. 

P  E  R  S  I  L  L  ET. 

Je  ne  ferois  cela  pour  perfonne  du  mou'- 
de.  Mais  piiilque  vous  le  fouhairez,  &que 
Monfieur  de  la  Reflburce  m’en  prie.  . . . 
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LE  DOCTEUR. 

Ah ,  Monfieur  ,  vous  ne  fortîrez  pomr, 
P  ER  S  I  L  L  ET. 

Je  ne  vous  laiCeray  pas  là,  Mcffieuis, 
LE  DOCTE  ü  R. 

Hé  ,  Monfieur,  de  grace  ! 

PE  R  SILLET. 

Ceft  du  tems  perdu  -,  Je  vous  rcndray 
ce  que  je  vous  dois. 

ARLEQUIN. 

Retirons-nous  vîtcmcnr,  de  peut  d'être 
à  charee. 

O 

PERSILLET  revenMt fur fes ^oi, 

St ,  ft  ,  ft,  Monfieur  de  la  Refiburce 
dites-moy  je  vous  prie ,  d’où  vient  que  ce 
Meffieurs-Ià  font  en  grand  deuil  ? 
ARLEQUIN  hoi. 

'C’eft  qu'ils  portent  leur  Argent  en 
terre. 


é  O  Le  Barimerontur. 


S  CE  N  E 


DE  LA  TOILETTE. 

ISABZLLE  a  la  Toilette.  C  O  L  OM- 
B  1  N  E  la  eoéjfant. 

ISABELLE. 

HO ,  ne  ra’èn  parle  point,  Colombinej 
c’eft  un  très-grand  malheur  que  nô¬ 
tre  nailTancc  ne  dépende  pas  de  nous. 
COLOMBINE. 

O  ça  ,  avec  vos  pertes  de  morales,  vous 
voila.  Dieu  mercy,  coërtee  tout  de.  travers. 
Et  de  quoy  diantre  vous  plaignez- vous  ? 
Vôtre  pere  eft  un  Crefus.  Vous  avez  plus 
d’amans  qu’il  n’y  a  d’heures  à  la  journée. 
Sept  on  huit  fortes  de  maîtres  vous  lîffleut 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Tel  jour,  tel 
habit.  Trois  bons  laquais  après  vôtre 
queue.  Voila-t-il  pas  une  fille  bien  mala¬ 
de  pour  fe  plaindre  !’ 

ISABELLE. 

Il  me  femblé  que  mon  afeendant  me 
promettoit  quelque  chofe  de  plus., 

COLOMBINE. 

Qtie  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos 
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moiitans  &  vos,  defcendjns  I  Vous  êces 
fille  de  vôtre,  pere  une  fois  ;  il  faut  vous 
en  tenir  là  malgré  vous  6c  vos  dents. 
ISABELLE. 

G'efl:  ce  qui  me  défole  ,  Colombine, 

Ah  ,  fi  tu  fçavois  combieia  le  nom  de  mon 
pere  me  mortifie  1  Je  me  fens  le, cœur  bien 
placé  ,  j'ay  |Eame  d’une  Princeffe  -,  mon 
vifage  ne  dément  point  mes  fentimens  ,  il 
n’y  a  que  ce  maudit  nom  dc  Perfillet  qui 
défigure  tout  mon  mérité; 

CO  L  O  M  B  I  NE. 

Hé  bien»,  mariezTVOiis  ,  c’eft  le  moyea 
de  changer  de  nom  à  coup  feur, 

LS  A  BELLE., 

Oiii  j  mais  mon  horofeope  me  fait  peut 
du  mariage. 

COLOMB  IN  E., 
Faites-vous  donc  Religjeafe;, 
ISABELLE. 

Ti^  te  mocques  de  moy  ,  Colombîne,' 
Rèligieufe.avea  te  bien  que, «j’ay  î  A  te  dirç 
le  vray  ,  fi  je  tiouvois  un  homme  tel  quç 
je  pourrois  It  fouhaiter, ...  . 

COLOMBINE.. 

Un  Empereur  Romain  ,  par  exem» 
pie  ? 

ISABELLE;. 

Je  ne  dis  pas  peut-être  que  je  n’écoUf^ 
îafie  unepropofition. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

On  vous  en  devroit  de  refte^ 

ISABELLE. 

Je  te  jure  que  je  n"ay  aucune  fenfibilîte 
pour  l'homme  ,  &qiie  s'il  en  falloir  venir 
là  ,  la  fcnle  bien-feance  du  monde  m'y 
entraîneroir. 

GOLOMQINE. 

La  pauvre  petite  !  Et  merey  de  moy,  ne 
vous  déferez- vous  jamais  de  vos  jargons 
de  précieufes  ?  Quand  vous  en  viendrez^ 
là  ,  vous  en  ferez  comme  les  autres.  Ma- 
•  demoifelle  je  ne  fuis  pas  devine  :  maïs  je 
gagerois  que  vous  avez  le  cœur  encore 
plus  cendre  que  moy  :  &  h  ,  je  ne  l'ay  pas 
de  bronze. 

ISABELLE. 

Tu  croîs  cela  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  5  je  croy  que  vous  avez  plus  d'envîc 
d'être  mariée  que  moy.  Vous  en  allez  de¬ 
meurer  d'accord  tout  à  l'heure. .  . .  More> 

■  apj3orte-moy  un  manteau  ,  une  écharpe, 
une  perruque  &  un  chapeau  du  frere  de 
Mademoîfclle.  Pendant  que  nous  fommes 
en  liberté  ,  il  faut  que  je  faife  la  folle. 
Je  veux^faire  un  de  tes  foupîrans  du  bel 
air. 

ISABELLE. 

Tu  as  des  faillies  impayables. 


he  B.'îyimercmler^ 

C  O  L  O  M  B  I  M  E. 

Si)  *avois  le  loifir,  je  ferois  trop  drôle 
mais  ma  foy  il  y  a  tant  d*ouvrage  pour 
nioy  au  logis  ,  que  je  n’ay  pas  le  teras 
de  rire. 

ISABELLE. 

Mais  encore,  comment  t'appelleray-je  l 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  m'appellerez  Chevalier, ...  O  ça 
tenez-vous  bierr  fur  vos  gardes.  Je  vous 
vais  ma  foy  pouiler  des  fleurettes  auflî 
franches. . . . 

ISABELLE  rît. 
COLOMBINE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  nVavoic  fait  hoiKï- 
îlie ,  j'aurois  été  un  dangereux  pendart. 
Allons ,  allons  morbleu  ,  des  airs  de  con¬ 
quête.  More  ,  ferme  la  porte  de  Tanti- 
chambre ,  de  peur  qu’on  ne  me  vienne  in¬ 
terrompre  dans  mes  plaiflrs.  (  Elle  fort  un 
moment  après ,  pour  prendre  une  perruque 
d'homme. 

I  S  A  B  E  L  L  E 

Je  ne  penlc  pas  que  dans  le  monde  il  y 
ait  une  arffi  folâtre  créature.  Après  tour, 
elle  a  raifon  de  ne  point  prendre  de  cha¬ 
grin.,  C’eft  un  poirbn  pour  ceux  qui  s’y 
abandonnent. 

COLOMBiNE  en  hahît  de  Cavalier. 

Ce  n’^eft  ma  f©y  pas  fans  pcitwn^  Madc- 
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moifelle^  qu'on  paivienc  à  vôtre  appar-- 

cemcnr.. 

ISABELLE 

Conimenc  donc  ,  Chevalier? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  vôtre  brutai  de  Portier  avoir  des> 
€l:iaiillcs  h'oncces,  on  le  prendroic  pour  un 
Suiire,  Sçavez-vous  cju’il  y  a  deux  heu¬ 
res  ,  au  pied  de  la  lettre ,  que  je  fuis  à  vô¬ 
tre  porte  J  &  que  ce  maroufle-là  n'auroit 
point  ouvert ,  li  je  ne  m'étois  aviféde  dire 
que  j’étois  de  vos  parens  ? 

ISABELLE. 

C’eft  à  dire  ,  Chevalier  ,  que  vous  avez 
coqueté  toute  l’aprerdince  ,  &  que-  les 
deux  heures  à  ma  porte  font  de  vôtre  in¬ 
vention.  * 

CO  L  O  MB  I NE. 

Tenez-moy  pour  un  coquin  il  je  vous 
mens,....  A  propos  vous  ay-je  dit  que 
je  vous  aime  ? 

ISABELLE. 

Cela  IV  eü:  pas  encore  parvenu  jufqu'à 
moy, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  autres  gens  de  Cour  nous  ionl- 
jn es  tellement- diilipez  ,  que  tres-fouvent 
il  faut  qu"on  nous  devine. ,. .  Vous  avez 
pourtant  d'alîezbons  petits  airs  je  vous 
trouve  d'un  fleury.  .  . ,  qui  touche. 
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ISABELLE. 

Ah  fy.  Chevalier,  iie  me  regardez  point. 
Je  ne  iuis  point  aujourd'’hui  une  perfon- 
ne .  Tous  mes  airs  font  déconcertez  :  voila 
deux  nuits- que  je  luis  malade  comme  une 
bete  }  ce  qu'on  appelle  a  ne  pas- fermer 
lœil.  Vous  croyez  bien  qu^on  n'efl  pas 
jolie  apres  une  E  grande  déroute  de  fantéj 
&c  que  l’infomnie  n'a  jamais  accommodé 
tm  vifage. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Ah ,  pour  le  coup ,  Madcmoifelle,  vous- 
vous  mocquez  de  inoy.  Vous  avez  ,  EHeu 
me  damne  ,  plus  de  faute  qu'il  ne  m'en 
faut.  Tout  ce  que  je  crainSjc'eit  que  vôtr-e 
maladie  ne  foit  au  cœur.  Aimable  comme 
vous  cces  ,  il  n'eii  pas  pofltble  que  vous- 
n'ayez  quelque  palîion  dans  i'amc.^ 
ISABELLE. 

Ah  Chevalier,  l'horrible  mot  1  A  moy  d* 
la  pafîion  } 

C  O  LO  MB  INE. 

Ecoutez,  E  cela  eft,  cachez-moy  fi  bien 
mon  rival,  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car 
je  veux  que  cinq  cent  diables  m’entraî¬ 
nent  ,  fiv  . . .. 

ISABELLE. 

Qiioy  Chevalier,,  vous  êtes  jaloux  î 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Comme  un,  diable  ,  je  n’ay  que  cette 
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bonne  qualité-là  ...  Ma  belle,  me  ferez- 
vous  foupirer  encore  long-tems  ? 

IS  ABEILLE. 

Vous  n'avez  pas  encore  commencé. 
COLOMBINE. 

Vous  ne  comptez  donc  cette  vi/îte-ci 
pour  rien  î  Prenez-vous  du  tabac  quelque¬ 
fois.  J’en  ay  qui  fait  honte  à  l’ambre, 
ISABELLE 

Quelle  grolîiereté  1  du  tabac  à  des  fem¬ 
mes  1 

COLOMBINE. 

C’eft  pour  vous  montrer  que  je  n’av 
point  de  referve  avec  vous,  Qtiand  vous 
donneray-je  à  fouper  chez  Lamy  j 
ISABELLE. 

Vous  perdez  le  refpeâ:.  Chevalier.  Une 
fille  de  ma  qualité  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 

Ho  ,  s’il  vous  plaît ,  Lamy  n’eft  point 
un  Cabaret  j  c’eft  un  Traiteur  de  confe- 
quence.  J’en  mené  tous  les  jours  chez  lui 
d’aufli  Icrupuleufes  que  vous. 

ISABELLE. 

Quoy,  des  femmes  font  affez  fortes  pour 
aller  manger  au  Cabaret  ; 

COLOMBINE. 

Si  c’eft  une  fottife,  dites  plutôt  qu’il  eft 
des  hommes  aftez  fots  pour  y  mener  leurs 
femmes.  Il  n’y  a  pas  de  mode  plus  nou- 
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velie  prefentemenr.  On  commence  à  ac- 
coquiner  les  maris  ,  à  les  mettre  dans  les 
parties  j  comme  iis  fe  croyent  de  tour  ,  ils 
ne  fe  défient  de  rien  :  cependant  il  y  a  des 
endroits  où  on  ne  les  mene  pas. 

ISABELLE. 

Mais  pourquoy  tant  faire  la  guerre  à  ces 
pauvres  maris  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl:  que  la  plupart  font  des  goulus,  qui 
ne  veulent  de  femmes  que  pour  eux.  Il* 
ont  beau  faire  ,  on  en  croquera  toûjoms 
quelques-unes  à  leur  barbe.  Pour  moy  je 
n’ay  jamais  fait  de  ces  ffiponneries-là.  Je 
n’en  veux  qu'aux  filles. 

ISA-BELLE. 

Ce  n'efl:  pas  le  plus  mauvais  party. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  en  lui  baifant  ta 

main. 

Ah ,  ma  belle ,  qu’il  me  feroit  doux  d'é¬ 
mouvoir  vôtre  tendrefle  ,  ôc  d'être  l'objet 
de  vos  pemiers  feux  ! 

ISABELLE. 

Le  fentez-vous  comme  vous  le  dites  î 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  diable  m’emporte  fi  je  ne  donnois 
ma  vie  pour  être  aimé  de  vous. 

ISABELLE. 

Aime-t-on  comme  cela  d’emblée.  Che¬ 
valier  î 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oeft  la  mode  de  la  Cour  ;  &  apres  roiît 
je  la  crois  la  iTieilleure.  ^ .  Ne  rn*amii£cz 
point. 

I  S  A  B  E  L  L  E.. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  à  quoy  vous 
€11  ténia  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  veux  pas  foupircr  comme  un 
Courtaut  de  boutique  :  mais  je  prétends 
que  ma  bonne  foy  doit  m'épargner  des  dé¬ 
marches  populaires, qui  retardent  l'amour^ 
&  qui  ne  le  peiTuadent  point.  Ma  chere^ 
puîfque  mon  cœur  eft  plein  de  tout  cc 
que  vous  valez. .... 

ISABELLE. 

Quelle  flatterie  !  Plus  Je  calcule  mon 
mérité  >  moins  je  trouve  d'endroits  pour 
plairCy 

COLOMBINE  en  lui  haifant  la  main. 

N'ayez  pour  tout  talenr  que  celui  de 
m’airner.  C'efl:  le  lien  des  cœurs^  c'eft  par 
là  que  mon  ame  comblée  s'expliquera 
toâjo'us  u-op  foibIemcnt,&  de  fa  tendreilè 
&  de  fa  reconnoiffance.  (  Ijabelle  fouptre.) 
Un  foupir  !  c'eft  déjà  quelque  chofe.  (  Se 
jettant  a  fet  pieds.  ')  Charmante  Belle,  con¬ 
firmez  par  un  aveu  fincere  ce  que  vos  re¬ 
gards  languiifans  me  difent  fi  tendrement  : 
Joignez  aux  promelîes  des  yeux  ralTeuraii^ 
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ce<lc  la  voix.  ^  En  fe pajfion'Mnt.)  Un  mor, 
ma  chcre ,  un  ieui  mot  de  vôtre  belle 
bouche. . . 

ISABELLE  en  fe  retournant  amoM~ 
reufernent. 

Ah  fy  donc,  Colombinc  :  quel  domma- 
mage  que  tu  ne  fois  point  garçon  ! 

■COLOMBlNEyl?  relevant. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
n'êtiez  pas  de  bronze.  Vrayment  ce  feroic 
bien  autre  choie  li  j'êcoiî  homme.  [On 
frappe  un  peu  rudement  a  la  porte  ;  &  Co~ 
hrht>me  dit,  en jettant  brujquemetjt fin ju~ 
fi‘-au-corps  [on manteau  ;  )  diantre 
ofe  taboiirer  comme  cela  à  nôtre  porte  ? 
On  n'a  jamais  un  pauvre  quart-d'heure  de 
plaifir  tout  de  fuite.  Qru  eft-ce  qui  frappe- 
là  ?  Cafcaret  î 

L  E  L  AQU  A  IS. 

C'cft  le  Maître  à  chanter  de  Mademoi- 
fclle. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Qiic  le  Diable  l’emporte  avec  fa  Mufi- 
que.  (  ^u  Laquais.  )  Va  le  faire  monter. 
(  A  Jfabelle.  )  A  propos ,  c’cft  vôtre  Pere 
qui  envoyé  un  Maître  à  chanter ,  pour 
fçavoir  fi  vous  aimez  Cinthio,  Vous  lça« 
vez  comme  il  faut  le  rembarrer. 
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«ÏP6s 

SCENE 

D  U 

MAISTRE  A  CHANTER. 

ARLEQ^UIN  en  JÜMre  a  Chanter ^ 
avec  un  juji' aucorps galonné ,  une  écharpe 
dorée  ,  une  épée  a  fon  coté ,  des  gants  a 
frange  d'or  ,  &  Jùivi  de  fon  Garçon ,  epui 
porte  un  Lheorhe.  ISABELLE]  CO- 
L  O  M  B  1  N  E. 

ARLEQ^UIN. 

Ne  viens-je  point ,  Mademoifelle  ,  à 
une  heure  incommode  ? 
ISABELLE. 

Les  Maîtres  à  chanter  font  fans  confc- 
quence ,  Ôc  on  peut  les  recevoir  à  la  Toi¬ 
lette. 

^  ARLEQUIN. 

Oeft  nôtre  plus  beau  privilège. 

COLOMBINE. 

Vos  trois  Loiiis  d'or  par  mois  valent 
encore  mieux  que  cela.  Prenez  un  lîege, 
Monûeur  Fredonniere. 
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A  R.  L  E  Q^U  I  N  tire  un  jîege  ,  &  dit 
tout  bas  a  Ifabelle. 

Monfieur  Cinrhio  m’a  prié  de  recevoir 
une  Lettre  pour  lui. 

ISABELLE  feignant  de  n  avoir  rien 
entendu- 

CKantons  je  vous  prie  quelque  chofe  de 
gay  J  car  je  fors  d’une  migraine  qui  m’a 
defolée.  Mais  je  vous  trouve  d’un  grand 
propre  ,  Monfieur  Fredonniere. 

A  R  L  E  qU  l  N. 

Nous  avons  beau  faire  j  nous  ne  ferons 
jamais  fi  bien  mis  que  les  Maîtres  à  dan- 
fer, 

COLOMBINE. 

Joly  comme  vous  êtes ,  il  vous  faut  un 
caroife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  penfez  pas  rire.  Je  marchande  celui 
d’un  Comédien  ,  qui  eft  alTurément  le 
mieux  étoffé  de  Paris.  (  a  Ifabelle  bas  )- 
Cette  Lettre  pour  Mon  fieur  Cinthio  ? 
ISABELLE, 

Que  machonnez-vous-là  entre  vos  dents  5 
A  RLE  QU  IN. 

Je  demande  fi  vous  ne  voulez  pas  chan¬ 
ter  cette  belle  Sabarande  lutéc  ? 

ISABELLE. 

Je  n’iray  jamais  jufques-là  ^  je  fuis  trop 
enrhumée. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Oh  3  vous  irez  de  refle,  c'eft  une  oAave 
douce.  Ç  Se  tournant  vers  fan  valet, }  Ac¬ 
cordez  vôtre  Theorbe. 

ISABELLE. 

C'efl:  donc  un  vray  Concert  ,  puîfquc 
vous  amenez  de  vos  amis  > 

A  R  L  EQU I  N 

Point  du  tout.Eft-ce  que  nous  ne  fommes 
pas  d'affez  bonne  niaifon  pour  faire  jouer 
nos  valets  ?  Il  accompagne  allez  joliment. 
Touchez  vôtre  A  mi  la  re.  La,  la  ,  la... 
Plus  haut.,  .  Bon,  voila  qui  çftfort  bien. 
Allons,  Mademoilelle.  ( //  bat  la  mejk- 
re.)  La,  la,  lou  ,  la.  (  Il  commence  une 
natte  ou  deux  en  forme  de  bajfe-contînue.,^ 
Allons,  partez.  Fo,  fo,  fo. , .  Diable,  vous 
manquez  la  inefure  ,  prenez  garde  à  cela, 
s*il  vous  plait.  O’efl:  tout  Fagrément  de 
la  Mufiqiie.  Allons ,  à  cette  fois-ci.  Hé 
Ion  lan  la  ,  la  li ,  la  Ion.  Se  retowrnant 
vers  fin  valet.  )  Hé  ventrebleu,  mon  ami, 
vous  iFentrez  point  dans  le  mode.  Don- 
nez-moy  mon  Theobe.  Si  vous  continuez 
comme  cela  ,  je  ne  feray  jamais  rien  de 
vous,  (  Il  prend  fin  Theorbe.)  Ça  cette  fois- 
cy  tout  de  bon.  U  bat  la  mefure  du  manche 
de  fin  Theobe,  Lon  lan  la  la  lou  la  lou.  Hé 
partez  donc  ,  partez.  (  tout  bas  )  La  Lettre 
pour  Monfieur  Cinthio  ? 


ISABELLE, 
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ISABELLE. 

Je  ne  chante  point  la  lettre  ,  je  chante 
la  note. 

ARLEQUIN. 

Fo  fo  fo.  . . .  folaftce  Amour ,  que  tes 
plaifirs  font  drôles  ! 

ISABELLE. 

Monfieur  Fredoiiniere,  remettons  cela  à 
une  autre  fois  :  je  n'ay  point  aujourd'’hur 
le  cœur  à  la  Mufique. 

CO  LO  MB  IN  E. 

Ohl  ma  foy  la  leçon  ne  fera  pas  perdue. 
Monfieur  Fredonniere,  je  rn^en  vais  chan¬ 
ta:  pour  Mademoifelle, 

ARLEQUIN, 

Tres-volontlers. 

COLOMBINE. 

Si  vous  montriez  pour  rien  ,  je  fèrois 
une  de  vos  meilleures  Ecolières. 

A  R  L  EQU  IN. 

Noi||||fie  prenons  jamais  d’argent  de« 
Suivantes. 

COLOMBINE. 

Ça  voyons.  Fo  fo  fo. . . 

A  R  L  E  Q  ü  I  N, 

Vous  voila  fort  bien  dans  le  ton. 

COLOMBINE. 

Vous  allez  bien  entendre  autrg.chofc. 
Chantons  cnfemble.  Enfemble.  Fblaftre. 
Amour ,  que  tes  plaifirs  font  drôles. . . . 
Tome  IL  D 
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ARLE  QUIN. 

De  par  tous  les  Diables  !  voila  ma  chan* 
tcrcllc  rompue.  (  Se  tournant  vers  Jfabel~ 
le  )  Madcmoifellc ,  MonfieurCinthio  m’a 
dit  que  vous  me  donneriez  une  Lettre 
pour  lui. 

ISABELLE. 


Une  Fille  de  ma  qualité  s’emporte  rare¬ 
ment  ;  Mais  vous  mériteriez  ,  Monfieur  le 
Chanteur ,  que  je  vous  fifle  étriller  par  ta¬ 
blature.  Qiii  vous  a  fait  all’ez  infolent  pour 
me  demander  une  Lettre  ?  Ay-je  jamais 
écrit  à  perfonne  ? 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  je  n’entre  point  là-dedans ,  jjp 
ne  fais  que  l’office  d’ami, 

ISABELLE. 

Colombine,  faites  un  peu  defeendre 
mon  Pere. 


Ouf  J 


ARLE  QU  1  N. 
ISABELLE.  ^ 


Il  ell  bon  qu’on  lui  apprenne  la  maniéré 
dont  on  regale  ces  fortes  de  MclTàgers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

N’avez- vous  point  de  confcience  ,  Made- 
moifellc ,  de  faire  tant  de  vacarme  pour 
rien  î  Pourquoy  aller  rompre  la  tête  à  Mon¬ 
fieur  vôtre  Pere  de  toutes  ces  drogccs-là  ? 
Une  fois ,  vous  n’écrivez  à  perfonne. 
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ISABELLE. 

Oh  pour  cela  ,  non. 

COLOMBINE. 

Allez,  Monfieur  Fredonniere  ,  dites  à 
l’homme  qui  vous  envoyé ,  qu’il  eft  un 
fou  ,  &c  que  ma  Maîtiefle  n’écrit  point  de 
Lettres. 

ISABELLE. 

Laquais  ,  prenez- moy  ce  coquin-Ià  ,  & 
me  l’étrillez  d’importance. 

ARLEQUIN. 

Mademoifelle ,  je  vous  demande  par¬ 
don. 

COLOMBINE  a  Arlequin. 

Ce  font  de  ces  petits  feux  qui  palfent. 
Elle  ne  vous  aura  pas  plutôt  fait  donner 
vingt  coups  de  bâton  ,  qu’elle  n’y  fonger. 
plus. 

DEUX  LAQUAIS ,  qui  fint  Pafquarlel 
&  Pierrot. 

Qii’cft-ce  qu’il  y  a  ?  Allons ,  allons , 
étrillons  cet  homme-ci  ? 

Les  Laquais  'vont  jur  Arlequin  ,  chacun 
d’eux  tenant  un  bâton  â  la  main.  Arle- 
quin  court  d’un  côté  &  d’autre  pour  tâ¬ 
cher  de  gugner  la  porte  ,  &  les  Laquais 
â  mefure  quils  le  joignent  lèvent  le  bâton 
fur  lui ,  qui  s’ exquive  fi  adroitement ,  que 
le  coup  retombe  toujours  Jùr  l’un  des  deux 
Laquais.  Après  deux  ou  trois  répétitions 
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du  tnctnc  ,  les  La^uaIs  Je  mettent 

en  colere  l’un  contre  l' Autre ,  &  cejfunt  de 
fourfuivre  ^rlecjuîn  ,  fe  battent  entreux  a 
grands  coups  de  bâton  ;  jirlecjuin  fe  fert 
de  l'occafon  ,  gagne  la  porte  ,  &  en  fartant 
chante:  Folâtre  ^moiir,  que  tes  plaifirs 
font  drôles  ! 


SCENE 


DELA 

B  A  N  (^U  E  R  O  U  T  E. 

PERSILLEf,  EUE  ARIA. 
PERSILLE  T. 

A  Lions  y  ma  chcre  femme  ,  voîcî  le. 
grand  jour  où  il  faut  faire  connoître 
que  vous  avez  aiuant  de  cœur  ,  que  de 
naillànce.  O  ça  ,  ma  Mie  y  parions  à 
cœur  oiiverc.  Vous  fenrez  -  vous  allez 
de  courage  pour  entreprendre  une  Ban¬ 
queroute  en  Linme  de  qualité  ,  &  pour 
la  foutenir  jufcju'aa  bout  avec  honneur  ? 
X)iable  ^  ne  m^allcz  pas  faire  ici  un  af¬ 
front.  Ces  grandes  aélions-là  iie  fe  font 
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à  deux  fois  ;  c^cft  ia  fermeté  d^ame 
couronne, 

EUL  ARI  A. 

epuîs  que  je  fuis  mariée  ,  ]2lJ  fait  ce 
femble  ,  avec  àffez  de  hauteur,  tout 
.]ue  j'^ay  entrepris. 

P  ERS  ILLE  T. 

Il  cft  vray^ma  Mour,iitais  re tâtez  encore 
un  peu  vôtre  refolution.  Ne  vous  laifferez- 
vous  point  attendrir  au  vacarme  de  ces 
bonnes  gens  qui  nous  ont  prêté  leur  ar-f 
gent  !  Si  vous  êtes  pito  v.hle  ,  la  Banque¬ 
route  eft  flambée  A  ce  métier-cî  il  faut  une 
ame  plus  dure  que  Pacîer.  G"eft  ce  que 
Monfieur  de  la  Reflburce  m"a  recomman¬ 
dé  Il  charitablement  dans  nôtre  dernîere 
conférence.  Que  nous  fommes  heureux, 
mon  petit  cœur  ,  d'être  tombez  entre  les 
mains  d'un  fi  honnête  homme  ! 

EUL  ARI  A. 

/  Qite  ne  profitez-vous  vîtement  des  bon-^ 
nés  inftruétions  qu'il  vous  a  données  ? 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

J"ay  déjà  enlevé  tous  mes^  effets  dans 
ma  Cafléctc. 

E  U  L  A  R  V  A. 

Et  moy  j'ay  fait  davantage  ,  car  route 
la  maifon  eft  demeublée  ,  &  à  la  faveur  de 
la  nuit  je  vais  mettre  nos  Balots  en  feu- 
reté.  Elle  s  en 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Allez  ,  ma  Mie  ,  allez  ÿ  je  fins  perfiiaj'é 
que  le  Ciel  fcconJera  tios  intentions.  Car 
en  tout  ceci  nous  ne  fongeons  qu'à  établir 
nos  enfans ,  ôc  k  vivre  doucement  le  refte 
de  nos  jours ,  félon  nôtre  condition. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  arrive. 

PERSILLET  a  Colemhwe . 

Souviens-toy  de  faire  donner  adroite¬ 
ment  nos  Créanciers  dans  le  pancàu  j  fut 
tout  ne  manque  pis  de  leur  dite  que  mes 
affaires  font  rres-mauvaifes  ,  qu’on  ne  me 
reverra  jamais  à  Paris  j  que  fi  une  fois,.,.. 

COLOMBINE. 

Hé  que  diantre,  faut-il  me  rebattre  tou¬ 
jours  la  même  chofe  ?  eft-ce  que  je  n’en- 
te^ids  pas  à  demi  mot  î  Faites  auffi  bien 
vôtre  devoir  que  je  feray  le  mien  ,  tout  le 
monde  fera  content. 

PERSILLET. 

Oh,  fi  la  chofe  reliffit,  compte  fur  vingt 
mille  francs ,  comme  s’ils  étoient  dans 
ton  coffre.  Adieu  ma  Mie  ,  joué  ton  rôl© 
comme  il  faut. 
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SCENE 

DÉS  CREANCIERS. 

LE  PORTIER,  COLOMBINE, 
LE  DOCTEUR,  flufteurs 
Créanciers. 

COLOMBINE. 

îî E  ,  à  qui  diable  en  voulez  vous  ,  de 
martyrifei-  comme  cela  ce  p’»  ivre  Portier  ?- 
LE  DOCTEUR. 

Nous  voulons  fçavoir  où  eft  fon  Maître* 
COLOMBINE. 

Qiie  vous  êtes  funplc  !  U  n'en  fçaicpas 

plus  que  moy. 

LE  DOCTEUR. 

Qiioy  >  vous  ne  fçavez  point  où  eft 
Monfieur  Perfillet  î 

COLOMBINE. 

De  la  vîteffe  dont  il  eft  parti ,  il  faut 
que  le  Diable  Pait  emporté.  Je  ne  m’en 
foücierois  gueres  11  j’étois  payée  de  mes 

LE  docteur. 

Quoy  ,  il  emporte  les  gages  à  cette  pau¬ 
vre  ftllc  l 

D  iiij 


C  O  L  O  M  B  I N  E, 

Lâche  Coquin  !  Depuis  n-oîsans  que  fe 

uns  a  ton  fervice . Si  je  te  tenois  je  te 

mangerors  le  cœur. 


le  docteur. 

ouceinent ,  ma  Mie  ,  doucement ,  îf 
Rous  fait  encore  plus  de  tort  qu'à  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 

^  en  parlez  bien  à  vôtre  aîfe. 

Meilleurs  ;  il  ne  vous  en  coûte  que  de 
pigent ,  mais  moy  je  perds  ma  jeuneflè.,, 
-oh,  Il  on  avoir  feulement  pendu  une  tren- 
îame  de  ces  gueux-Jà,  pour  fervk  d’exem- 
pk ,  je  ne  ferois  peut-être  pas  à  la  mifere 
G  i  je  me  vois  ;  Oli  la  Juftice  n’a  point  de 
1  iug  aux  ongles. 

le^docteur. 

fie  bien  ;  faîlons  pendre  celui-ci  ? 

COLOMBINE. 

Ceft  de  la  moutarde  apréfdinée,  fl  vauw 
droit  bien  mieux  lepourfuivre  &  l’arrête  t 
quand  il  fe  verroit  pris,.onen  tireroit  piei 
OU  aiJc.  ^ 


arlequin  Notaire  arrive  toute^aft,. 

Ail  5  Meilleurs  ^  fi  ce  eju  on  4ic  efl  vray, 
nous  lomines  perdus, 

COL  OM  BINE  fe  jettant  a  Jon  com 

. .  en  pleurant. 

Ah  mou  pauvre  Coufin  il  a'eft  que  uop 
vray.  ^  ^ 


Si 


Le  Êanefueroutter'. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qiioy ,  il  a  fait  Banqueroute  ? 

LE^  DOCTEUR. 

Il  n’y  a  rien  de- ^1  us  certain  J  ilu’apas 
lailïe  uncloud  dans  fa  mailTon. 

ARLEQUIN. 

A  moy  !  m’avoir  vol^  deux  cens  mille’ 
francs  !  Cette  affaire-là  me  ruine  de  fond- 
en  comble..  Helas ,  c’eft  ce  que  j’ay  amaffé 
en  toute  ma  vie  avec  bien  de  l’honneur  & 
bien  de  la  peine. 

COLOMB  I  NE.. 

Au  lieu  de  toutes  vos  lamentations  ,  il 
vaudroit  mieux  prendre  des  mefures  pour 
fauver  quelque  chofe  devant  qjae  lajuftice 
Y  fourre  fon  nez. 

LE  DOCTEUR. 

Ets’il  a  tout  enlevé ,  comment  faire  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Si  vous  me  voulez  garder  le  fecret.nous 
partagerons  entre  nous  pour  trois  cens 
tant  de  mille  livres  d’effets  que  j’ay  entre 
mes  mains  j  &  cela  ira  bien  à  quatre  cens 
mille  francs. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  feroit  toujours  quelque  choie  que 
de  iauver  le  tiers. 

COLOMBINE. 

Helas,  je  voudrois  tenir  le  quart  de  meâ 
gages  fans  compter  tout  mon  tems  per- 

D  V 
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du.  Maïs  Monfieur  de  la  Relîource  ,  ce 
que  vous  avez  entre  vos  niains  eft-U  bon 
&  lolide. 

arleq^uin. 

Cela  fleiue  comme  baume.  Ce  font  des 
Adtes  ,  les  noms  &  la  fomme  en  blanc, 
que  nous  pouvons  appliquer  à  nôtre  pro- 
nt.  ^ 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  faut  pas  négliger  cela. 

CO  LOM  BINE. 

Meflîeurs  ,  que  j’y  aye  ma  part  ,  au 

moins. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Vous  n’ignorez  pas  que  plufieurs  per- 
fonnes  ont  entrepris  d’emmener  à  leur 
dépens  la  Riviere  d’Ourq  à  Paris ,  dans 
la  yeuede  vendre  l’eau  bien  chere  à  ceux 
qui  en  ont  befoin.  Monfieur  Perfillet 
fauoit  crac  opie  cela  lui  vaudroit  plus  d’un 
million.  Pour  cela  il  a  fallu  faire  de  gran- 
des  dépenfes  pour  fa  part ,  &  il  a  avancé 
quatre  cent  mille  livres  ,  dont  il  fe  doit 
reiUDourfcr  f  ur  la  première  eau  qui  lera 
vendue.  Et  comme  la  preffe  y  fera  grande, 
il  m’a  mis  entre  les  mains  des  Contrats 
de  vente ,  le  nom  &  la  fomme  en  blanc, 
pour  les  remplir  quand  il  fe  prefentera 
des  M-rchands  ,  jufqu’à  la  concurrence 
des  quatre  cens  milie  ftancs.  Vous  voyez 
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bien  que  c’eft  de  l’or  en  barre  ,  &  qu^l 
faut  vîtemenc  lïous  en  rendre  les  maî¬ 
tres. 

LE  docteur. 

Mais  fi  Pcrfillet  a  d’autres  dettes  > 

ARLEQÜIN- 

Comme  je  fuis  le  maître  des  dettes, 
nous  ferons  toujours  les  premiers  Crean- 

COLOMB  IN  R 

Dans  les  déroutés ,  il  n’eft  que  de  là^u- 
ver  quelque  chofe. 

LE  DOCTEUR. 

Qii’en  dites-vous  ,  Monfieur  de  laReT 
fource  J 

ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  tout  bien  confideré  ,  je  fèroi# 
d’avis  de  perdre  les  deux  tiers  pour  fauvet 
l’autre  j  c'eft  ma  maxime  en  fait  de  Baii- 
queroute. 

LE  DOCTEUR. 

G’eft  beaucoup  perdre  ! 

CGLOMBINE, 

C’eft  encore  bien  pis  de  ne  rien  avoir 
du  tout, 

ARLEQ^UIN. 

Hé. . . .  fi  l’eau  fc  vend  bien  ,  comme 
je  n’en  doute  pas  ,  nous  retirerons  peut- 
être  toute  nôtre  foraine.  Voyez,  Meflieurs, 

D  v) 


O 
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Les  plus  habiles  font  ceux  qui  fçavcnt 
perdre  a  propos. 

le  docteur. 

Faites  donc  comme  pour  vous  ,  Mon- 
ficur  de-  la  Reiroiuce ,  &  dreflczle  C©n- 
trat ,  nous  allons  le  ligner  chez  vous  tout 
a  l'heure.. 


C  O  L  O  M  B  r  N  Ev 

Cela  cft  pourtant  bien  rude,  de  per- 
die  Ion  bien  à  la  fleur  dé  Ion  âge.  (£h- 
parlant  a  la  Rejfource.  )<  Coulîn,  nous 
n'avons  point  trop  mal  mené  cela  ,  ce  me 
iemble  ?. 


ARLEQUIN. 

"Lu  vois  ,  ma  pauvre  Confine  ,  combîeit 
il  faut  joiier  de  rôles  pour  amalTer  quel¬ 
que  chofe  dans  la  vie.  Pendant  que  l'afïâi- 
re  eft  chaude ,  je  m'en  vais  vîtement  faire 
£gnei  nos  Duppes  pour  porter  le  Cou.* 
üat  a  Monfieur  Perfillet. 

COL  OM  BINE. 

Tu  n'as  point  perdu  ta  journcci. 
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SCENE 


BE  LA  CASSETTE. 

PASQ.UARIEL,  PERSILLET. 
P  A.  S  Q^U  A  R  I  E  L  tout  éfouvatité. 


Ah  Monfieur  !  Monfieur ,  tout 

perduj  tout,  eft  perdu>.tout  eft  perdu^ 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Comment  donc?  les  Archers  font-ils  en 
eampagneîMe  veut-on  prendre  prifonnierî- 
PASqUARlEL. 

Mon  pauvre  Maître  L  qif  allez  -  vous 
devenir  î 

PERSILLET. 

Parle  donc. 

P  A  S  Q  U  A  R  I-  E  L,- 
Pauvre  homme  ! 

PERSILLE  T. 

Ho  par  tous  les -diables  j.ne  me  dibas-t®'- 
pt^int.  ... 

PAS  QUARIEL. 

Non  ,  Monfieur,  devinez  le ,  je  n’ây  paSf 
la*  force  de  le  dire.. 

PERSILLET.. 

Eiïr-ce  que  nïa  femme  eft  morte  f 
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P  A  S  Q_U  A  R  1  E  t. 

Le  Ciel  ne  vous  aime  pas  aiTez  pour 
cela». 

P  ER  SILLET. 

C’efl:  ma  fille  ,  peut-être  j 

PASC^UARIEL. 

Plut  à  Dieu  I  ce  feroic  un  raaiiaee  d'e- 
pai-gnc. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Vous  venez  qu"on  aura  me  mon  fils 
Perfillet  en  duel  j  car  depuis  quSl  eft  Gen-= 
wlhomme  ,  il  a  toujours  l’epée  à  la  main 

PASQ^UARlEL. 

Il  vaudroit  mieux  pour  vous.  .  ,  » 

PERSILLE  t! 

Achevé  donc. 

PASQ^UARIEL. 

Il  vaudroit  mieux  que  toute  votre  race 
fut  perdue,  que  vôtre  Gallet  te. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Ma  Caflètte  éft  perduë  ' 

P  A  S  qu  A  R  I  E  L. 

Oiii,  le  Prévôt  s'en  eft  faifi,  &  a  emme- 
fié  le  Maître  d’Hôtel  en  Prifon. 

PERSlLLET  Je  tirant  aux  cheveux ,  çrte 
comme  un  dejèjperé. 

Ma  femme  î  ma  femme?  ma  femme  ; 

nous  fommes  perdus  !  Que  devieudras-tii 
famille  des  Perfillets  ?  Ma  Cairctte  entre 
ks  de  la  Juftîce  i 
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E  U  L  A  R  I  A  toute  étonnée  mTive, 

Quel  vacarme  &  quel  bruit  viens-je 
d^entendre  ? 

PERSILLET  alltmt  au  devant  dé.  elle. 

Mamour  ,  nous  fommes  ruinez  \ 

EU  LA  RI  A. 

Nous  fommcs  ruinez  l 

PERSILLET. 

Oiiî  mon  cœur  ,  fans  redburce. 
Caffette  eil  entre  les  mains  d\m  Prévôt*. 

COLOMB  INE  arrive. 

Voila  bien  du  tintamarre  dans  une  maî^ 
fon  üù  Pon  ne  devroit  fonger  qifàrirej. 
PERSILLET. 

Ah  Colombine  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  pourquoy  diantre  tant  de  pleurs  l 
Efl -ce  peur  n'avoir  gagné  que  neuf  cens 
mille  francs  à  vôtre  Banqueroute  ?  voila 
bien  de  quoy  fe  fâcher  1  Une  autre  foîf 
vous  en  ferez  une  meilleure.  Il  faut  bien* 
commencer  par  quelque  chofe. 

PERSILLE-T. 

Ma  CaiTecte  perdue-  ? 

MEZZET  IN-  entre  tout  jojrefiXk  en 
danfant,. 

Ah  Moniieur  1  que  de  jpye^  que  de  plaî-* 
£rs  que  d'allegpelïe  l 
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PERSILLE  T. 

At-on  retrouvé  ma  Gaffetce  ?• 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

"Vôtre  Gaiîètce  eft  trouvée  ,  on  l'a.  fait 
rendre  au  Prévôt. 

PERS.lLLETaB//^n^. 

Ma  femme  ,  la  tete  lui  toiinie, 

M  E  Z  Z  E  T  I  Ni 

Monficur  >  envoyez  ehez  Pecour  en  dia 
igence,  &  lepriez  de  vous  venir  montrer 
une  Courante  &  un  Menuet. 

^  E  UE  ARIA.. 

ILelt  ivre  alTurément. 

MEZZETIN. 

Vite ,  Monfieur,  un  Tapiflier,  un  Traî- 
îeur,  &  des  Violons. 

C  O^L  O  M  B  I  N  E 

Il  ne  joue  point  mal  fon  rôlle.. 
MEZZETIN. 

H  n’y  a  point  de  tems  à  perdre ,  Mon- 
lïeur..  Faites-vous  rafer  ,  &  prenez  du  lin¬ 
ge  blanc  ,  car  vous  êtes  à  la  veille  du  plus 
grand  honneur  qui  vous  puillè  arriver.^ 

C  O  L  O  M  S  1  N  E  à  Mexx^tw. 
N’embaralTè  point  comme  cela  Mon- 
Itcui  ,  dis  tout  d’un  coup  ce  que  c’eft.  - 

^  MEZZETIN  à  PèrJîlUt.. 

Puifque  vous  le  voulez  fçavoir,un  Prin*. 
çe.avectout  Ton  pais  n’eft- qu’à  cent  pas 
dîxci  qui  demande  vôtre  fille  en  mariage. 
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Vo^la^cî'eux  de  Tes  Courtifans  (l^il  envoyc 
pour  fçavoir  s'il  fera  bien  reçu. 

CQLO  MBI  N  E. 

OhîMoniîeikjîl  faut  que  cela  foîr  vray  ; 
car  Phorolcope  de  vôtre  fille  Ta  prediî 
mot  à  mot.- 

PERSILLET  ^  E^lan<^. 

Vous  voyez  ,  ma  femme  ,  ce  que  c’ed 
de  donner  de  l^éducacion  aux  filles.  Tôt 
ou  tard  cela  leur  fiiîc  du  bien.  (  Se  tournant 
vers  Mez^z^etin.  )  Et  comment  s'appelle  ce 
Prînce-là. 

ME  Z  ZETI  N. 

J^ay  bien  eu  de  la  peine  à  le  découvrir, 
car  toutes  Tes  gens  ne  parlent  que  par 
fîgnes.  Ils  m^ouc  pourtant  dit ,  que  c^cft 
le.  Prince  dé  Chîmere.  Ah  Monficur  ,  la 
belle  Noblefle  qu'il  a  à  fa  fuite  !  Feray-jo 
entrer  ces  deux  Envoyez  ^ 

CO  LO  M  B  I  NE. 

Voila  une  belle  demande  ! 

EUUA  RI  A. 

Je  m'en  vais  difpofer  ma  fille  à  cctre 
cntrevcuc. 

COLOMBINE  a  Perjîllet, 

Oiî  ça  ,  Mon&ur  ,  une  autre  fois  pren¬ 
drez-vous  des  mes  Almanachs  ,  &  n'eft-il 
pas  vray  que  vous  êtes  ne  coefFé  ?  Car  à 
vue  d'œil  le  Ciel  fe  mêle  de  vos  affaires. 
Apeuie  gagnez-vous  un  Million  par  une* 


9°  Le  B  incjturomleŸ. 

Banqueroute,  que  voila  un  Prince  qui  de¬ 
mande  votre  fille  en  maria^re 

E  R  S  I  L  L  E  T 

J  avois  pourtantrefolude  la  donner  à 
un  homme  de  Robe, 

COLOMBINE, 

La  belle  emplette  que  vous  auriez  fait 
la  !  Hc  mort  de  ma  vie  ,  fongez-vous  au 
p.aiiirque  vous  aurez -quand  on  vous  di¬ 
ra  :  Monfieur,  c^eft  un  Page  de  Ton  AltelTe 
votre  fine  qui  vient  fçavoir  comm^  vous 

Zr/d  l-'T-  c'eft  quelque 

choie  de  bien  doux  d'avoir  de  pareils  mef- 

fagers  a  fon  reveil  !.  Vous  aurez  beau  dire, 

jamais  Secrétaire  du  Roy  n'eft  parvenu  là. 

ISABELLE  entrefm:vie  de  trois  Laauaîs. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T.  ^ 

^  2irs  &  à  vos  manières, 

J  ay  toujours  remarqué  que  le  fan  g  des 
1  eifillets  etoit  deftiné  à  quelque  choie  de 
grand.  Un  Prince  vous  veut  avoir  pour 

ni  eu  declircz  pas? 

^  ^  ^  ^  ^  ^  »iode/}te. 

Moy  >  un  Prince  ! 

PE  RS  I  LLET. 

Mon  Dieu  !  commençons  toujours  par 
la  ,  dans  la  fuite  fi  vous  devenez  veuve 
nous  ferons  quelque  chofe  de  mieux. 


Z,f  B^*’<^uerdittîer.  $  I 

£#3'  î€^'  ê#3-  -ïC^Î  -SCoî  im  -m  •£p5>3-  &$>3  -&ÿ3- 

SCENE 

DES  AMBASSADEURS, 

PERSiLLEET  ,  EULARIA  ,  COLOM- 
BINE  ,  ISABELLE.  PASQUARIEL. 
^MEZZETIN  efj  Amhajfadeitrs, 
montez,  fir  deux  animaux  extraordinai¬ 
res.  Ils  defcendent  &  font  me  Scene  dé 
■poflures ,  &  après  plnfieurs  primaçes  ^  Us 
detnfent  autour  de  Perfillet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

SI  le  Prince  reflèrable  anx  AmbalTa- 
deurs ,  vôtre  fille  fera  trop  lieurcufe  j 
ces  gens  n^aiment  que  la  joye»  (  Les 
bafadeurs  recommencent  a  danfer.  ) 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Voila  des  corps  bien  agiles  î 
COLOMB!  NE. 

A  vôtre  place  ,  je  ne  balancerois  point, 
je  marieroîs  ma  fille  en  ce  pais-là. 

P  ERS  1  LL  ET. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  à  quelles  conditions. 

COLOMBINE. 

A  leur  phifiouoniie  je  ne  les  crois  pas 
întcielTcz.  Apparemment  il  n'en  veulent 
qu'au  mérité  d'ifabellc. 


.P  ERS  IL  LE  T. 

Sur  ce  pied-la  ,  iis  font  les  trcs-bien  ve- 
_  us,  (  Se  tournmt  vers  EuUrîa.  )  Ma  fem- 

r  bonneur  peur  nôtre 

M,is  co„m„u  fçavoirœ  qi  c« 
Meffieurs  veulent  dire  ?  ^ 

COLOMBINE, 

«J  regarder.  Parleurs- 

gtftes  ,  ris  parlent  auÆ  bon  Françoisape 

cn-1  t^RSlLLET. 

Eft-il  poflïble  \ 

I  s.  Â  BELLE. 

vew  dire?"' 

^.elt  la  plus  mignonne  de  coures  les 

fe iîîe.’  ^  à, 

PE  R  S  I  LLET. 

(^le  les  hommes  feroient  heureux,  fi 

là^Nll  r  f^™«es  parloienr  cette  langue- 

la.  .'  Ne  feauroicon  fçavoir  par  qui  le  1  is 

de  Chimere  eft  habité  ?  ^ 

COLOMBINE. 

Oh.,  Us  vous  diront  le  refte.. 

^ for.t  entendre  par  [icme 

f  >l  ‘HUM  f„,„  AlU.J.h,, 

ItnUem  ,  &  far  Ms 


I 
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Li  Banqueroutier» 

PBRSl  LLET. 

Que  diable  cela  veuit-il  dire  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  !  la  jolie  langue  î  (  Se  tournant  vers 
Perfiikt.  )  Ils  difent ,  Monfîeur  ,  que  leurs 
Etats  ne  font  peuplez  que  d'Allemans ,  de 
François  ,  dltaiiens,  d'Efpagnols,  &  d'au¬ 
tres  Natjons  fantafques  &  vilioiinaires, 

E  U  L  A  R  I  A. 

Oh  3  tu  te  mocques. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

Nenny,  ma  foy^je  iie  me  mocqne  point. 
Qj-iand  ils  étendent  comme  cela  leurs  bras, 
c'eü  pour  montrer  q.u'il  leur  vient  des 
gens  de  tous  pa  is  &  de  ‘toutes  profcllions. 
Tenez,  vous  voyez  bien  qu'ils  en  convien¬ 
nent.  En  faifanc  comme  cela  de  la  main, 
ils  figurent  des  Allemans  qui  ont  des  che¬ 
veux  droits  comme  des  chandelles.  Qiiand 
ils  badinent  de  leur  peigne ,  &  remettent 
brufquement  leur  chapeau,  ce  font  les 
François  qu'ils  copient  ;  les  Italiens  avec 
la  Guittare  ,  &  les  Efpagnols  par  cette 
Brette  qui  menace  le  Ciel.  Bon  !  un  enfant 
d'un  an  entendroit  cela. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Je  fuis  charmé  de  leur  jargon. 
COLOMBINE. 

Vous  en  fçaurez  autant  que  moy  dans 
un  quart-diieure. 
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Le  B ^ticuer cutter. 

P  ERS  ILLET. 

Prens  garde ,  Colombine ,  voila  ccs 
Meffieurs  qui  reparlent. 

COLOMBINE. 

Pour  cette  fois  là,  vous  ne  fçaurez  point 
ce  qu’ils  difint. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Sont-Ce  des  ordures  ? 

COLOMBINE. 

Oh  que  non, 

ISABELLE. 

Pourquoy  donc  ce  myftere  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  que  ce  gros  (oufflu  me  demande...., 
PERSILLE  T. 

Qiioy  5 

COLOMBINE. 

Il  me  demande  ,  fi.  . . . 

PERSILLE  T. 

H  è  bien .... 

COLOMBINE. 

Si  je  veux  l’époufer. 

PERSILLE  T. 

Allez,  fotte  ,  ils  vous  font  trop  d'hon¬ 
neur.  Il  n’y  a  pas  à  barguigner  là-deflus, 
faites-leur  connoître  que  vous  en  êtes 
ravie. 

COLOMBINE. 

Je  penfe  qu’il  s’en  doute  bien.  Mais, 
Madame  y  confentira-t-ellc  î 


Le  Bant^uerotitier, 

E  U  L  A  R  1  A. 

De  tout  mon  cœur  ,  on  fera'  les  deux 
Noces  à  la  fois. 

COLOMBINE. 

Mclîieürs,  vous  n’avez  qu’à  faire  entrer 
le  prince  ,  vôtre  affaire  eft  faite  ,  autant 
vaut.  (  Les  Ambaffadeurs  fortent  en  falfknt 
des  grimaces.  ) 

COLOMBINE  à  Ifabelle. 

C’eftma  foy  ce  coup- ci ,  Mademoifelle, 
que  vous  ferés  mariée  à  vôtre  gré.Mais  qu’a- 
vés-vous,vous  me  paroiifés  toute  chagrine, 
ISABELLE, 

Je  ne  fuis  point  chagrine.  Mais  j’appre- 
hende  d’avoir  de  méchantes  heures  dans 
un  pais  où  je  ne  connois  peiTonnc,  Chez 
mon  pere  j’ay  le  plaifir  d'alfemblcr  des 
gens  d’efprit  deux  fois  la  femaine. 

COLOMBINE. 

Qui  vous  empêchera  d’en  faire  autant  ? 
Voulez-vous  fçavoir  un  fccret  infaillible 
pour  attirer  les  habiles  gens  à  coup  feur  ? 
Vous  n’avez  qu’à  diftribuer  des  jettons 
d’argent  à  chaque  alfemblée. 

ISABELLE. 

Et  tu  crois  avec  des  jettons.  . .  . 

COLOMBINE. 

Je  croy  que  cela  les  fera  venir  de  cent 
lieues.  Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  c’eft 
l’éperon  des  beaux  Efprits. 


ÿi  Lt  Bani^uervutlfr. 

Le  Prince  &  Us  AmbajfadeHrs  entrent 
avec  des  Inflrumens  ridicules > 

ISABELLE  en  regardant  Eularia. 

Madanoe  ,  le  . bel  Equipage  ! 

Le  Char  du  Prince  avance.  MezjLetin  & 
P^fquariel  font  des  civilités.  ,  apres  quoy 
Perfillet  lui  fait  une  grande  reversnce  ^  dr 
lui  dit  : 

PERSILLET- 

Apparemment ,  vôtre  AltelEe  fait  plus 
de  cas  de  la  naiflàncc  que  du  bien ,  puis 
qu'elle  peiife  à  ma  fille*  Sa  fortune  eft 
médiocre  ,  mais  grâce  au  Ciel  elle  eftac- 
quife  par  les  bonnes  voycs.  A  cette  heure 
que  ma  CalTette  eft  retrouvée  ,  elle  fera 
Princefte  à  bons  titres.  (  Le  Prince  fe  met 
en  colere,  ) 

c  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah,  Monfirur  !que  dites-vous  là  ?  vous 
offcnlez  le  Prince  :  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  fe  met  en  colere  quand  on  lui  parle 
d'argent  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Il  prendra  donc  ma  fille  pour  rien  î 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Tenez  ,  entendez-vous  pas  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

PER  SILLET. 


Non. 


COLOMBINE. 
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Le  Banqueroutier, 
COLOMBINE. 

Par  toutes  les  marques  qu"il  fait  fur  les 
coutures  de  fon  habit ,  il  dit  qu'il  fe  con¬ 
tente  de  cent  mille  écus  pour  acheter  des 
livrées  à  la  Françoife.  Vous  voyez  bien 
que  c’eft  prendre  vôtre  fil! e  pour  rien.  (  Se 
tournant  vers  Jfabelle.  )  Ah  j  ma  Princefl'e, 
que  vous  ferez  heureufe  i 

ISABELLE. 

Qixcl  trifte  bonheur  de  vivre  avec  un 
honjme  qui  ne  parle  point  ' 

COLOMBINE. 

Vraiment  !  il  ne  fe  fera  que  trop  enten¬ 
dre.  Ne  vous  y  trompez  pas  au  moins,  ces 
Nations-là  font  plus  avifées  que  nous.  En 
France  les  hommes  ne  font  que  babiller 
'  jufqu’au  jour  de  la  Noce  ;  auffi  quand  ils 
font  mariez  ils  n'ont  plus  rien  à  dire  à 
leurs  femmes.  Ici  c’eft  tout  le  contraire. 
On  ne  parle  point  pendant  qu'on  fait  l'a¬ 
mour  ;  mais  le  Contrat  n'eft  pas  plutôt 
ligné  que  la  tendrefle  Jolie,  fon  jeu  fans 
difeontinuation. 

ISABELLE. 

L’aimable  coûtume  ! 

COLOMBINE. 

Commençons ,  par  ligner  le  Contrat, 
(  vers  Lerfillet  )  Allons  ,  Monficur  ,  ne 
manquez  pas-cette  affaire-ci ,  on  n'a  pas 
toujours  des  Princes  fous  fa  couppe.  Avec 
Tome  IL  -£ 


5  s  Le  Banqueroutier, 

trois  cens  mille  francs  ,  vôtre  fille  n’ctoît 

le  fait  que  d^un  homme  de  Robe. 

PERS  1  LLET. 

Il  eft  vray. 

C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

Signez  donc.  {Perfillet  figne.  Aurelh 
defiend  de  fon  Char  >  Ô"  rend  la  Cajfette  a 
Perfillet,  quil  dit  avoir  enlevé  au  Prévôt 
qui  s‘ en  étoit  emparé.  ) 

PERSILLE  T. 

MaCaiïette  !  Ah  !  le  digne  Gendre  ! 

ARLEQUIN  embraffant  Aurelio, 

Nicodcmc  ,  mon  cher  fils,  &  l’iniiquc 
heritier  de  mon  vafte  Empire  Chiméri¬ 
que  ,  enfin  vous  aurez  une  femme.  Mais 
apprenez  qu'il  en  eft  des  femmes  ainfi  que 
des  billets  de  Lotterie  ,  de  mille  à  peine 
en  trouve-t-on  un  bon.  C'eft  ce  quia  fait 
une  telle  impreffion  fur  mon  efprit ,  que 
je  n'ay  jamais  voulu  me  marier,  de  peur 
que  portant  mes  mains  à  ma  tête  ,  je  ne 
fuffe  obligé  de  m'écrier  avec  le  Philofo- 
phe  de  l'antiquité  :  Omnia  bona  fnecum^ 
porto.  Prclcntement  que  vous  avez  franchi 
le  pas  ,  il  ne  me  relie  plus  qu'un  avis  à 
vous  donner  ^  c'tfi:  û'en  ufer  envers  vôtre 
femme ,  comme  on  en  ufe  envers  la  Ta- 
pillcrie  pour  la  garantir  des  vers  &  de  la 
pouffiere  ;  c'eft  à  dire  que  de  tems  en 
tems  il  faut  bien  la  battre  pour  la  mieux 


he  Ban^fteroutier. 

confcrver.  (  à  Ifabelle  )  Je  vous  félicité, 
Mademoifelle  ,  de  ce  que  vous  allez  épou- 
fer  le  plus  joli  &  le  mieux  fait  de  tous  les 
hommes.  Et  j’ofe  dire  ,  (ans  flatter  mon 
fils  Nicodeme,  que  s’il  pouvoit  gagner  fur 
lui  de  n’être  point  brutal ,  yvrogne  &  dé¬ 
bauché  ,  ce  feroit  un  homme  accompli, 
(  à  Perjtllet  )■  Vous  en  ferez  content ,  Mon- 
fieur  Perlillet ,  &  il  ne  me  refteroit  rien  à 
fouhaiter  pour  l’accompliflement  de  ma 
joye  ,  ü  les  loix  de  vôtre  pais  étoient  con¬ 
formes  à  celles  de  mon  Roïaume,  qui  n’o¬ 
bligent  pas  les  peres  à  nourrir  les  enfans, 
parce  que  dans  l’incertitude  des  chofes  du 
monde ,  on  pourroit  le  plus  fouvent  y  être 
trompé.  (  -vers  Aurelio  )  Adieu  ,  mon  cher 
fils  Nicodeme  ,  embraflez  ma  chancelante 
paternité.  Je  vous  lailfe  à  regret  dans  ces 
lieux  :  vous  régnerez  toujours  dans  ma 
mémoire  ;  &  vous  ferez  après  la  gloire  ce 
que  j’aimeray  le  mieux.  (  Il  s’en  va.) 

LE  DOCTEUR  fuivi  de  plufieurs 
jirchers  arrive  ,  veut  faire  emprijonner 
Perjtllet  pour  le  million  qull  lui  a  prêté., 
Aurello  je  fait  connaître  ,  &  dit  au  Doéleur 
fin  pere ,  qui  vient  d'époufer  la  fille  de  Aîon~ 
fieur  Perjtllet ,  &  quainfi  les  interets  fini 
communs.  Le  Doéleur  renvoyé  les  Archers. 
MeK,win  chante  les  paroles  Juivantes , 

E  ij 
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Jur  ïdr  de  l'Entrée  des  Pafires  de  tOpera 
de  Roland. 

Pour  vivre  heureux ,  hîs. 
î^’âycz  pour  objet  de  vos  vœux 

Que  les  ris  &  les  jeux. 

Suivez  ce  train  ,  bis. 

Quand  on  devient  vieux  &  mal  faîn  , 

On  le  voudroit  en  vain. 

Aimez  ,  contentez  vos  defirs  : 

Mais  fi  l’on  rit  de  vos  foûpirs , 

Cherchez  d’autres  plaifirs.  ; 

Prenez  du  vin  ,  hss* 

C’eft  un  contepoifon  divin 

Pour  chafTer  le  chagiin. 

C*cft  ainfi  que  foir  &  matini 
En  ufe  Mezzetin, 

C’eft  la  douceur , 

Qui  gagne  le  cœur  , 

Et  qui  tient  fans  peine  en  vigueur 
Une  amoureufe  ardeur. 

Mais  la  fierté 
D’une  beauté 
Avec  même  facilité 
Remet  en  liberté. 

L’Amant  qu’on  traite  fièrement , 

S’il  ne  rompt  Ibn  engagement. 

Mérite  fon  tourment. 

Qu’un  verre  plein 
Toûjours  en  main , 

Vous  tienne  lieu  de  la  Cacin 
Donc  le  cœur  elt  mutin. 

Pour  joiiir  d’un  heureux  defiin 
Ainfi  fait  Mezzetin. 

Fin  du  Bftnqueroutîer* 
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PRECAUTION 

INUTILE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *  & 
reprefentéc  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leu« 
Hôtel  de  Bourgogne»  le  cinq^uiéme  jour 
de  Mars  1 6  p  a. 
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PRECAUTION 

INUTILE. 


ACTE  I^ 

SCENE  I. 


Ze  T'heatre  reprefente  V Appartemena^ 
d’Jfthlle. 

ISABELLE,  GOLOMBINE ,  G AU- 
FICHON.  LE  D  O-C  T  E  U  R 
MEZZETIN  ,  &  PIERROT  debont. 

I S  A  B  E  L  L  E. 

T’Ay  grand’  peur  qu’à  la  fin  nos  Confe_ 
vences  ne  degenerent  en  converfacions 
knguilîàntes  ,  puis  qu’en  toute  l’aprerdi- 
née  perfonnc  n’a  voulu  s’expliquer  fur  Pa¬ 
ine  des  bétes.  Je  ne  m’érige  point  en  fiHg 
de  decifion  :  mais,  n’en  déplaife  à  Defcar- 
Ces.il  falloit  qudleût  l’cfprit  en  écharpe 


ï  04  La  Precautkn  îmtllc. 
quand  il  a  fou  tenu  que  les  bêtes  n’ont  point 
d’ames ,  &  que  ce  font  des  machines  qui 
n’agîlîenr  que  par  re {Torts,  Quoy  ?mon 
chien  ,  mon  chien  Citron  n’eft  fi  fenfible 
ny  raifonnable?  &les  careffes  qu’il  me  fait 
ne  partiroient  point  d’un  verjtable  princi¬ 
pe  d’amitié  ?  Je  devifagerois  la  Philolb- 
phie  en  perfonne ,  fi  elle  m’ofoit  faire  une 
fi  brutale  propoficion.  La  feule  fidelité  de 
mon  chien  vaut  mieux,  félon  moy,  que  la 
raifon  de  tous  les  hommes  enfemble. 

C  O  LO  M  B  I  NE. 

Vous  nej/çavez  donc  pas,  Mademoifèlle, 
qn  il  ne  faut  qu’être  ou  Philofophe  ou 
Doéteur,  pour  avoir  la  cervelle  démontée  ? 

GAUFICHON. 

M  l  fbeur,  fongez-vous  que  deitiain  vous 
ferez  la  femme  d’un  Doéteur  > 
COLOMBINE. 

Ce  lont  de  petites  chaleurs  de  foye  qui 
n  ofFenfent  point  nôtre  amitié.  Les  chiens 
pour  cela  n’en  font  pas  moins  des  machi¬ 
nes.  L  E  A  N  D  R  E. 

Et  moy,  fi  j’étois  fille,  un  homivre  aureit 
cent  mille  livres  de  rente  ,  que  je  ne  l’é- 
pouferois  pas  s’il  étoit  de  cette  maudite 
opinion-là. 

GAUFICHON  d’u»  air  hrufcjue  & 

fi  levant  de  dejfits  fin  fiege. 
Comment  dites-vous  cela,  Monfieur, 
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Qiioy  que  vous  foyéz  chez  vôtre  Confine, 
apprenez  qu'il  faut  parler  lans  choquer  le 
monde. 

ISABELLE. 

Ah  point  de  chaleurs  ,  Meflîeurs  ,  je 
vous  en  conjure.  Prenons  plûtôt  quelque 
autre  matière  où  perfonne  ne  s'interefle. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  pour  éviter  les  partialitez  de  Philolb- 
phie,  difons  chacun  nôtre  avis  fur  la  chofe 
qui  nousparoîtra  la  plus  difficile. 
PIERROT. 

Je  l'ay  pargué  trouvée  tout  au  premier 
coup.  Tenez ,  la  choie  la  plus  difficile  à 
un  Valet ,  c'eft  d'être  payé  de  les  gages. 
LE  DOCTEUR. 

Maraut  1  fi  je  prcns  un  bâton ,  je  vous 
apprendray. . .  • 

PIERROT. 

Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  ici  une  Acadcmie> 
où  les  habiles  gens  parlent^  tant  que  bon 
leur  femble  î 

ISABELLE. 

Je  fuis  perfuadée  que  rien  au  monde 
n'eft  fi  difficife  que  de  trouver  un  mary 
fans  défaut. 

G  AUFICHON. 

Bon  !  voila  pour  mon  compte. 
ISABELLE. 

Ecoutez,  je  fois  de  bonne  foy,  je  dis  les 

E  V 
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choies  comme  je  les  penfe.  Vous  ères  un 
fort  galant  homme  ,  aimant  la  dçpenfe  & 
les  honnêtes  plailîrs  mais  fur  le  chapitre 
des  femmes,  vous  avez  quelquefois  de  cer¬ 
taines  nuances  d’humeur  un  peu  trop  bru¬ 
nes,  Sans  ce  petit  défaut-là  vous  feriez  in¬ 
comparable.  Comme  je  dois  être  vôtre 
femme,  je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 
COLOMB  I  NE. 

Mon  frere  ,,  vous  ne  fçauriez  vous  fâ¬ 
cher  }  Mademoifelle  vous  parle  avec  une 
grande  délicateïîe,. 

ISABELLE  à  Colombihe. 

Et  vous  ,  ma  chere  Belle,  ne  direz- vous 
point  vôtre  fentimenc. 

COLOMBINE. 

Je  n’ày  pas  encore  grand  ufage  dü  mon¬ 
de  J  mais  rien  ne  me  paroît  plus  difficile 
que  de  refufer  fon  cœur  à  un  galant  hom- 
roe ,  qui  tâche  de  le  mériter  par  des  foins 
afiidus ,  &  par  une  attache  delintcreffee,. 

ISABELLE. 

Elle  a  raifon  ySc  il  efl?  impolîlble  de  rien', 
îi'ouver  de  plus  jufte. 

G  A  IT  F  1  C  H  O  N  t/ers  le  Doffeuri. 

Il  me  fcmble  que  ma  fœur  fc.  déclaré- 
allez  ouvertement  pour  vous., 

Ç  OLOM  B  I  NE. 

Vous  rêvez-  ,  mon:  frere  !  une  fille  fage- 
»£  fe  déclaré  pour  gerfonne ,,  ce  que 
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j’en  disn’eft  que  par  maniéré  de  eonver- 
i^Ion. 

LE  docteur;. 

La  raodeftie  ,  la  modeîlie  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  n’y  entendez  rien  ,  tous,  tant  que 
vous  êtes.  La  chofe  prefentement  la  plus 
difficile ,  c’eft  de  trouver  de  l’argent  à  em¬ 
prunter.  ISA  B  E  L  L  E. 

Leandre  nous  écoutera-t-11  fans  riendîre^ 
L  E  A  N  D  K  E. 

Pour  moy  y  je  fuis  convaincu  que  la 
chofe  la  plus  difficile  eft  de  contraindre 
l’inclination  d’une  fille  raifonnable ,  & 
qu’un  homme  eft  un  fol  quand  il  fe  met  en 
tîêtc  de  t’enfermer  pour  en  venir  à  bour. 

G A  U  f  I  C BON  d'm  air  de  colere, 
&  fe  tournant  vers  Leandre. 

Monfîcur  le  Fanfaron, eft-ce  pour  m’in- 
fulter  que  vous  tenez  un  pareil  difeours  î 
Sçaehez  ,  ventrebleu  ,  que  je  deftiire  ma 
fèeur  à  Monfieur  le  Dodteur  Balonard  ,  de 
que  trente  Plumets  comme  vous  ne  la  de- 
tourneroient  pas  d’un  aulii  bon  rencontre. 

ISABELLE. 

Oh,  pour  le  coup,  Monfieur  Gaufichon, 
vos  maniérés  font  trop  emportées. 

LEANDRE. 

Je  fuis  perdu ,  Mademoifelle ,  fi  vous 
ne  me  défendez. 

E  vj 
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ISABELLE. 

Qiioy  ?  contre  tous  venans  &  fans  au¬ 
cune  raifon  ,  vous  prenez  l'affirmative  > 
G  AUFICHOR 

Je  prens  tout  ce  qu'il  faut  .prendre:  mais 
je  ne  veux  point  être  pris  pour  duppe  ,  ôc 
un  homme  eft  un  fat  quand  il  n'cft  pas  le 
maiftre  de  fa  famille. 

COLOMBINE. 

Monîrere  vous  extravaguez. 
GAUFICHON. 

Ma  petite  fœur ,  plus  de  commerce  s’il 
vous  plaift  avec  tant  de  beaux  efprits.  Al¬ 
lons  vifte ,  regagnez  la  maifon,  Monfieur 
le  Dodleur  je  vous  la  confie.  (  Le  Doreur 
j/refente  la  main  a  Colomhine.  ) 
COLONBINE  d‘un  air  de  mépris. 

Je  marche  fort  bien  toute  icuie  >  Mon- 
ficur.  (  prenant  congé  d’ Ifabelle  ,  &  la 
baifant.)  Je  fuis  fâchée,  ma  chere  De- 
moifelle  ,  d'un  fi  bizarre  contretemps.  Il 
faut  efperer  que  l'efprit  de  mon  frere  fe 
meurira.  (  Colomb.&  le  DoEleur  fe  retirent.^ 
ISABELLE  a  part. 

Nous  y  allons  donner  bon  ordre.  (  à 
Caufehon)  Monfieur  Gaufichon,  fouffrez 
que  je  vous  dife  ,  que  je  fuis  très  mal  édi¬ 
fiée  de  vos  maniérés ,  &  que  vos  bruique- 
ries  me  donnent  beaucoup  à  penfer.Qiioy  ? 
fi  je  fuis  voue  femme  ,  &  qu'une  mouche 

vous 
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VOUS  pâffe  devant  les  yeux  ,  vous  m’enfer¬ 
merez  comme  vous  enfermez  vôtre  Sœurî 
GAUFICHON. 

Qiiand  vous  ferez  ma  femme  ,  s’il  vous 
prend  en  gré  d’eftre  folle  ,  je  prendray  , 
moy,  des  mefures  pour  vous  en  empêcher. 
LE  AN  DRE. 

Monfîeur  eft  fîncere. 

G  A  ü  F  I  C  H  O  N. 

Quant  à  ma  Sœur  ,  il  ne  vous  déplaira 
pas  que  je  la  falTe  obferver  de  prés  jufqu’au 
moment  de  fes  noces ,  qui  fera  tout  au 
plus  tard  demain  au  foir.  Mes  mefures  font 
Tl  bien  prifes  ,  que  je  défie  Meffieurs  du 
grand  air  d’en  approcher. 

ISABELLE. 

Monfieur,  vous  prenez  le  train  de  faire 
rire  le  monde  à  vos  dépens.  Apprenez  de 
moy  J  que  la  garde  d’une  femme  elf  de 
toutes  les  précautions  la  plus  inutile  ,  & 
que  dans  une  Ville  comme  Paris,il  fc  palTe 
bien  des  chofes  en  vingt- quatre  heures. 
GAU  F>C  H  O  N. 

Il  ne  s’y  palTera  mardy  rien  avec  un 
homntc  auffi  clair-voyant  que  moy.  De 
la  maniéré  que  ma  maîfon  fera  baricadée  , 
les  Blondins  n’ont  qu’à  s’y  frotter.  (  Jl 
s'en  va.  ) 

MEZZETIN. 

Il  y  a  plus  d’une  demie  heure  que  je  perds 
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patience.  AJi  î  quel  plaîiîr  d'en  faire  tâter 
à  un  Baricadeur  de  maifons  ! 

ISABELLE. 

Le  pauvre  homme  eft  à  plaindre..  Il  s'eft 
mis  en  tête  que  pour  s'alTurer  d'une  fem-  . 
me  if  faut  la  garder  à  vue.  Comme  je  dois 
Lépoufer,  je  lerois  bien-aife  de  le  gueiii: 
de  fa  manie. 

LE  AN  DRE. 

La  chofe  n'efl  pas  înipoflible.  «Sa  Sœur 
eft  aimable  ,  &  ii  je  pouvois  trouver  les 
moyens  dé  lui  plaire,  je  me  feroisun  grand  ' 
plaifir  de  la  foufïler  au  Doûeur. 

M  E  Z  ZET  I  N. 

S'il  ne  faut  que  des  moyens  ,  je  vous  en 
fourniray  une  montagne.  Malgré  les  fentî- 
nelles  qui  gardent  fa  maifon,  j'y  feray  en¬ 
trer  des  gens  qui  le  dcfoleront  &  lî  de¬ 
main  au  foir  vous  n'êtcs  pas  le  mary  de  fa 
Sœur  ,  tenez-moy  pour  le  plus  rndigne 
fourbe. ...  (  'Vers  Jfabelle  )  Mademoifclle 
wus  nous  prêterez  la  main. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Gomptez  fur  moy  hardimcnr. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Allons  5  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  m'en  vais  prendre  >en  palîant, 
un  nommé  Arlequin  mon  aftbcié.  Avec 
le  fecours  de  cet  homme- là  ,  vous  allez 
diablement  rire.  Oh  i-  les  femmes  de 
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I?arîs  ne  s’enfennent  pas  eoraiae  cela-àilæ 
clef. 

SCENE  II. 

Le .  Theatre  refre fente  la  rué.. 

ARLEQUIN  à  moitié y'vre, ,,  G  A 
F  I  C  H  O  N. 

arlequi  N  fans  vtsW  Gaufchotio 

ALlonSif  Voila  qui  eft  fait,  plus  de  coin* 
merce  ,  plus  de  commerce  avec  des-> 
yvrognes.  Encore,  quand  un  ami  ne  boic 
que  trois  ou  quaue  pintes  de  vin  pour  fe 
dcfalrerer,. ah,  patience  :  mais,  mardy,  paf- 

fer  toute  îa  vie  ,  ouy  toute  fa  vie  au  Caba¬ 
ret  comme  un  yvrogne  j  oh  ,  vous  en  anc¬ 
rez  menti,  Munlîeur  Mczzetin  j  &desà 
prefent  voila  la  fociecé  rompue,  rompuej- 
ce  qu'on  appelle  rompue..  Aulfi-bien  ,  le 
métier  de  fourbe  produit  beaucoup  d'ëtri- 
viercs ,  &  tres-pea  d'argent.  J'aime  mieux- 
chercher  quelque  condition  paifible  ,  ou 
je  puiffe  rouler  cette  malheureufe  vie  avec 
plus  de  repos.  Car  c'eft  mardy  le  repos 
qui  fait  que  l'homme  fe  repofe  ,  &  que.  .  . 
(.^ppercevant  Gaufehon.  )  Voici  une  efpc- 
ce  de  Bourgeois ,,  qui  feroit  peut-être  bicO' 
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mon  affaire.  Obfcrvons  fon  humeur  &  fa 
contenance.  (  U  embrajfe  m  Chajfis  de  la 
Décoration  pour  Je  foutenir*  ) 

G  AUf  iCHON  Jans  appercevoir 
jirlequin* 

Ouais  !de  la  maniéré  que  tout  le  mon¬ 
de  en  parle  ,  c^eft  donc  quelque  chofe  de 
bien  terrible  que  de  garder  une  femme  ? 
Oh  ,  je  prétends  moy  ,  apprendre  aujoux- 
d  hui  a  tout  le  monde  qu^il  n^eft  rien  de 
plus  facile ,  &  que  la  feule  foiblelTe  des 
îiommes  rend  les  femmes  orgueilleufes  & 
înfupportables.  Oeft  pour  n^en  pas  avoir 
le  démenti ,  que  j'ay  envoyé  chercher  un 
Maflon  &  un  Serrurier  ,  pour  faire  .bou¬ 
cher  tous  les  endroits  de^ma  maifon  par  où* 
1  on  peut  m^infulter.  En  ces  rencQiitrcs-cy 
la  défiance  eft  la  mere  de  la  feureté.  (  // 
/ en  va.  ) 

ARLE  QUIN. 

Ohj  que  je  ne  me  fourre  pas  dans  cette 
pefte  de  condition-là  î  Pour  un  homme 
vêtu  de  noir  ^  je  n'ay  jamais  vu  un  fi  fan- 
tafque  perfonnage.  Et  par  où  diable  fa 
maifon  pourra-t‘ elle  refpircr  5  s'il  en  fait 
boucher  tous  les  trous  ?  (  appercevant 
JHezJLetin.  )  Que  le  Diable  t'emporte. 
D'où  viens-tu  ? 

MEZZETIN. 

Taîs-toy  yvrogne. 
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ARLEQUIN. 

Yvrogne  ?  il  y  a  deux  jours  que  je  n’ay 
ïiy  bu  ny  mangé, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tais-toy,  te  dis- je  ,  j’ay  fait  ta  fortuné, 
&  c'eft  hazard  fi  nous  n’allons  en  carrofle 
de  cette  alfaire-cy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dieu  nous  prefervc  feulement  d’aller 
en  charetee  ,  ce  ne  fera  pas  mal  gagné. 
MEZZETIN. 

Il  y  a  un  certain  bourru  qui  enferme  fâ 
Sœur  pour  empêcher  qu’on  ne  luy  parle 
de  mariage.  En  un  mot  comme  en  cent , 
j’ay  promis  à  Leandie  que  demain  elle 
feroit  (à  femme.  Après  cela  nous  ferons 

riches  }  car  c’eft  le  plus  liberal  homme . 

ARLEQUIN. 

Comment  eft  fait  cet  honnefte  Geo- 
lier-là  ? 

MEZZETIN. 

C’eft  un  grand  petit  homme  ,  qui  a  un 
rabat  blanc  ,  un  manteau  noir ,  &  une 
perruque  blonde. 

ARLEQUIN. 

Juftement  /  c’eft  luy  qui  vient  de  paflTer 
par  là.  Il  cherche  un  Maffon  &  un  Ser¬ 
rurier  pour  calfeutrer  toute  fa  maifon. 
MEZZETIN. 

Un  Maffbn  5c  un  Serrurier  ?  Ah  ,  vite  y' 
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mon  paitvre  Arlequin  ,  Si  vîte.  Voilà  cîîx 
piftoles  chacun  qui  nous  fautent  au  collet. 
Courons  nous  habiller  brufquemenr  en 
Mafîbn  &  en  Serrurier.  (  Ils  s'en  vont.  ) 


SCENE  1 1  L 

C  O  L’ O  M  B  I  E  ,  PASQUARIEL. 
GAUFICHON  en  dedans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Te  voila  bien  échaulFe' ,  Pafquarielj 
d’où  viens-cuj 

Pas  qjJ  A  R  i  e  L. 

Moiilieur  m’a  ciefendu  de  vous  le  dîre^ 
je  viens  pourtant  de  chercher  un  Maflbn 
&  un  Serrurier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  fçais-tu  point  ce  qu’il  en  veut  faire  ? 

PASQUARIEL. 

Non,  mais  je  voudrois  fçavoir  où  il  eft. 
GAUFICHON  appelle  Pafquanel.. 
COLOMBlNE. 

Cours  au  devant  de  lui.  Je  m’ên  vais 
me  cacher  pour  entendre  plus  facilement 
ce  qu’ils  diront.  (  Elle  Je.  retire  ,  &  Gattfi- 
shon  entre.  ) 

PAS  QU  A  R  I  E  L  allait  m  devanu 
de  Gaujîchon^ 

Monfieiir  ,,  je  vous  cherche  à  pied  6c  à 


1.0.  Pretauticn  inutile,  l  tf. 

«jieval  -^  pour  vous  avertir  que  ee  Maflo» 
&  ce  Serrurier  font  là-bas. 

gaufichon. 

Faites-les  vîtement  entrer  ôc  fur  tout 
empêche  ma  Sœur  d'approcher  d’ici  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  fortîs  ;  ce’ft  une  cii- 
rieufe  Poïilectc  ^  dont  on  ne  Içauroit  trop 
fç  défier, 

uirrivent  ARLEQUIN  Jidujfony 
^MEZZETIN  en  Serrwner,. 

GAUFICHON. 

'  Mes  en  fans ,  foyez  les  bien-venus,. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  un  autre  que  pour  vous,  Monfieor, 
nous  n’aarions  jamais  quitté  l’Attelier, 
MEZZETIN. 

Eft-on  pas  bien-ailè  d’obliger  par  fois 
d’honnête  monde  \ 

GAUFICHON. 

Je  vous  en  remercie  de  bien  bon  cœur. 
Ecoutez  ,  mes  amis  ,  ma  befogne  eft  fore 
preflee, 

ARLEQUIN, 

Hé  bien  ,  Monfîeur ,  il  s’y  faut  mettre. 
Pour  moy,  paroles  ne  puent  point,  j’ache- 
ve  une  chofe  à  privé  ;  je  n’en  ay  pas  enco¬ 
re  pour  la  moitié  de  l’autre  feraainc, 
GAUFICHON. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  compte..  Il  faut  tour 
k  l’heure  me  boucher  des  foupiraus.  de  ca- 
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Vc,&  une  porte  de  jardin.  Mais  fi  cela  n’eft 
achevé  ce  foir  ,  je  n’ay  que  faire  de  vous. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons,  Compere ,  allons ,  Monficur 
cft  bon  vivant.  Pourvu  que  POuvrier  ga¬ 
gne  honneftcment  fa  petite  vie  ,  qu’im¬ 
porte  avec  qui  ? 

GAUFiCHON  vers  le  Serrurier. 

Et  vous  mon  Maiftre  ,  n’auriez-vous 
point  cinq  ou  fix  bonnes  grilles  de  fenê¬ 
tres  toutes  preftes  à  pofer  ?  Mais  il  fau- 
droit  que  ce  fuft  d’un  bon  gros  fer. 
ARLEQUIN. 

C’eft  vôtre  vray  homme  ,  Monfieur ,  il 
ferre  toutes  les  Prifons  de  Paris. 
GAUFICHON. 

N’auriez- vous  point  aulïï  une  petite 

Plaque  de  fer  percée  à  jour ,  pour  boucher 
évier  de  ma  Cuifine  ?  Mais  il  faudroit 
que  les  trous  fuiTent  fi  petits ,  qu’on  n’y 
puft  faire  paiTer  ny  lettres  ny  billets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  bien  du  fervicc  que  vous  deman¬ 
dez- là.  Je  forgeray  bien  la  plaque  de  fer  : 
mais  je  n’ay  encore  jamais  mis  ny  lettre  ny 
billet  fur  l’Enclume. 

GAUFICHON. 

Il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 
Mettez  vos  chapeaux  ,  Mcflîeurs  ,  je  vous 
en  prie  ;  mettez  fans  façon. 
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arlequin  &  MEZZETIN  enfemble. 

Pour  vous  obéir  ,  Monfieur. 

I  G  AU  F  IC  HO  N. 

1  J’ay  chez  moy  une  Sœur  aimable  5C 
riche. 

MEZZETIN. 

Apparemment  vous  ne  manquez  pas  de 
chalants  ? 

G  A  U  F  I  C  MON. 

Je  la  veux  marier  à  un  de  mes  amis,  vé¬ 
ritablement  un  peu  âgé  ,  mais  d'ailleurs 
un  fort  honnefte  homme. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  au 
moins.  La  vieillelLe  ne  ragoûte  gueres  une 
jeune  fille. 

G  AUF  I  C  H  O  N. 

Ort  m’a  averti  que  de  certains  érourdis 
rodent  autour  de  ma  maifon  pour  luy  faire 
ruiirdcs  lettres,&  pour  tâcher  de  l'enlever, 

MEZZETIN. 

Franchemerit  |es  jeunes  gens  font  en* 
treprenans. 

GAUFICHON. 

Pour  éviter  ce  malheur ,  je  veux  .met¬ 
tre  de  bonnes  grilles  aux  feneftres  qui 
donnent  fur  la  rué ,  boucher  tous  les  fou- 
piraux  ,  même  lapqrte  du  jardin,  &  tenir 
ma  droleflc  fi  étroitement  enfermée ,  que 
pèrfonne  ne  puiffe  l'aborder. 
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M  E  Z  Z  E  T  L  N. 

Monfieur  ,  nous  avez-vous  fait  venir  ici 
pour  nous  faire  pendre  î 

G  A  U  F.rC  H  O  N. 

Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Qiîoy  ;  vous  ne  fçavez  pas  que  la  Police 
iâ  fait  mccore  une  pancarte  aux  coins  des 
rues ,  qui  défend  fur  peine  de  la  vie  à  tous 
Ouvriers ,  de  prêter  la  main  à  enfermer 
des  filles  ou  des  femmes  ,  à  caufe  que  ces 
droledcs  là  d‘’aucunes  fois  fe  jettent  la 
tête  la  première  par  les  fenêtres  d'un  grc- 
mer. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Bon  1  II  y  en  a  bien  une  qui  a  eu  la  mali¬ 
ce  de  fe  précipiter  d’un  troifiéme  étage  fur 
une  charetée  de  foin  ,  pour  faire  accroire 
que  fon  mary  lui  avoir  rompu  le  col. 

ARLEQUIN. 

Tout  franc  ,  ces  oiteaux-Ià  fe  plaifènt  à 
leur  liberté.Sans  cela  on  n'en  a  pas  de  joye. 
GAUFICHON. 

Ah  !  la  méchante  vermine.! 

M  Ê  Z  Z  E  T  1  N. 

Je  ferois  à  vôtre  fervice  fans  cette  mau¬ 
dite  pancarte.  Mais  la  Jullice  eft  fiere ,  & 
veut  être  obeïe. 

GAUFICHON. 

N’en  déplaife  à  la  Juftice, ,  voila  yfi 
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reglement  bien  cruel.  ?  Il  ne  m'eft 

pas  permis  de  gouverner  ma  Sœur  à  ma 
mode  ?  Ah  !  que  les  femmes  font  heureu- 
fes  a  Palis  i 

I  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

•  C'ell  bien  pis ,  Monheiir, on  nous  pend 
!  haut  court,  quand  je*n 'allons  pas  renon- 
;  cer  à  la  Juitice  ceux  qui  font  de  ces  mé- 
j  chans  coups-là. 

;  G  A  ü  F  1  C  H  O  N. 

Mes  amis ,  vous  ne  voudriez  pas  me 
perdre  i 

MEZZETlN  tirant  à  part  Gaufehon. 

Voulez- vous  me  Cioirc,  Monlîeur  ?jDon- 
nez  une  dixaine  de  piiioles  à  ce  mifera- 
ble-la  i  vous  lui  fermerez  la  bouche.  Tous 
les  Maliens  n'ont  ny  foy  ny  loy  5  ôc  un 
gueux  comme  cela  ,  ne  demanderoit  pas 
mieux  que  de  vous  faire  piece. 

GAUFIGHON  4  Mezz^etin. 

Tu  as  raifon.  Il  ne  faut  pas  pour  dix 
piftoles  s'attirer  une  méchante  affaire. 
Tiens ,  prends  le  foin  de  le  contenter. 

MEZZETlN. 

Je  m'en  vais  les  lui  donner  fans  faire 
fnnblant  de  rien.  (  Jls  fartent  en  faifant 
des  reverences.  ) 

GAUFIGHON  feuL 
Sur  ce  pied-là,je  conviens  que  les  femmes 
ont  railon  de  faire  enrager  les  hommes. 
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A  R.  L  E  Q,U  I N  revenant. 

Je  viens  vous  remercier  ,  Monficur  ,  de  ' 
vôtre  honnêteté. 

GAUFICHON. 

Tu  te  mocques ,  mon  enfant ,  cela  ne 
vaut  pas  la  peiné. 

A  R  L  £  Q  U  1  N  le  tire  f  ar  la  manche ^ 
&  lui  dit  a  l'oreille  : 

Dites-moy,  Monfieui'j  avez-  vous  donné 
quelque  chofeà  ce  Belître  de  Serrurier  ? 
GAUFICHON. 

Non  ,  il  ne  m'a  rien  demandé, 
ARLEQUIN. 

Tant  pis  !  c’eft  hazard  fi  ce  Coquin  n'eft 
allez  renoncer  chez  le  Commillâire  tout  ce 
qu'il  vous  a  entendu  dire. 

GAUFICHON. 

Auroît-il  bien  l’ame  aflez  noire  ? 
ARLEQUIN. 

Il  n’a  pas  tenu  à  lui  que  fon  pere  n’ait 
été  roiié  vif.  C’eft  le  plus  abominable 
homme  que  la  terre  ait  jamais  porté. 
Ecoutez  ,  vous  ne  feriez  point  trop  mal 
d’appaifer  cet  cnragé-là.  Il  ne  faut  pas 
vous  flatter  ,  il  n’y  a  plus  de  quartier  pre- 
fentement  pour  ceux  qui  enfeiment  les 
femmes.  La  Juftice  ne  demanderoit  pas 
mieux  que  de  fuccer  un  homme  riche 
comme  vous.  Ce  que  j’en  dis  moy;  vous 
pouvez  croire. .  . . 


GAUFICHON 
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G  AUFICHON  Im  donnant  de  l'araent. 

Pour  ne  pas  faire  de  jaloufie  donnez-luî 
auüi  dix  piftoles,  mais  après  cela  ne  me 
traniüez  pas, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  Camarade  &  moy  ,  Moiiiîeur  ,  fur 
honneur  nous  ne  craignons  perfonne.  Et 
y  !  feroit-ce  avoir  de  ia  confcience  ,  de 
prendre  de  l’argent  d’un  homme  pour  fc 
mocquer  de  lui  ?  Ah  !  que  vous  êtes  heu- 
leux  d  etre  tombé  entre  nos  mains  !  Il  y  a 
mille  fripons  qui  ne  s’en  tiendroient  pas- 
la  non,  ^  //  s^en  va,  ) 


GAUFICHon. 

Encore  n’eft-ce  pas  tout  peri-e  de  for- 
tir  d  un  bourbier  pour  vingt  piftoles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  formd. 

OU  elle  s' était  cachée, 

Apparemment,  mon  Frere,  vous  vendez 
votre  mailon  pour  faire  une  Conciercreric  • 
car  je  vous  entens  parler  de  grilles  de  fer! 
de  portes  bouchées  ,  &  d’autres  ouvraees 
qui  fentent  beaucoup  la  prifon,  ° 

G  A  U  FA-G-H'O  N. 

Ma  chere  Sœur  ,  je  vous  crois  une  fille 
tres-fage,  tres-honnête ,  &  tres-raifonna- 
ble  ;  mais  avec  tout  cela,  ma  mie  ,  il  n’eft 

point  deffendu  de  prendre  fes  petites  feu* 
retez.  ^ 


Tome  IL 
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COLOMBINE. 

La  meilleure  que  vous  pouvez^Ÿ^esdrc 
avec  une  fille  démon  humeur  &  de  mon 
caractère ,  c’eft  de  me  donner  en  garde 
à  moy-même  ;  autrement  vous  courre^ 
grand  rifque  d’être  la  duppe  de  vos  fcnti/ 
nellcs  &  de  vos  barreaux  de  fer.  Hé  ,  bon 
Dieu  J  avez- vous  déjà  oublié  les  oracles 
de  Moliere,  qui  vous  a  dit  fi  piéciflément  ; 

- Les  verroHX  &  les  grilles 

iVe  font  pas  la  vertu  des  femmes  &  des  filles, 
&  après  des  avis  fi  falutaires  vous  ne  met¬ 
tez  point  d’eau  dans  vôtre  vin  ? 
PASQ^UAR  1  EL  arrivant  tout  effaré. 

Monfieur  ,  je  viens  de  fauver  la  vie  à 
un  pauvre  Marchand  de  bas  d’Angleterre. 
Ay-je  mal-fait  ? 

GAUFICHON. 

Tout  au  contraire. 

PASQ^UARIEL. 

Cinq  ou  fix  canailles  vêtues  de  noir, 
comme  vous  pouvez  l’être  ,  l’ont  pris  au 
collet-ôc  lui  ont  donné  mille  coups.  Moy, 
comme  j’ay  vu  qu’on  aflbmmoit  ce  pauvre 
homme  ,  je  l’ay  fait  entrer  dans  la  Cour, 
Sc  leur  ay  poulLé  la  porte  au  nez. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  très- bien  fait. 

GAUFICHON. 

Ne  fçait-on  point  les  noms  de  ces  miic- 
rab/cs-Ià  î 
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P  A  S  Q^U  A  R 1  E  L. 

Nos  Voilais  dilenr  que  ce  font  les  Jurez 
Bàiiers  de  Paris.  . . .  helas ,  vous  m'enten¬ 
dez  bien  ,  ceux  qui  vendent  des  bas. 

GAUFICHON. 

Et  bien  ? 

PASQ^UARIEL. 

Ces  droles-!à  prétendent  à  caufe.  . .  , 
j)arce  que. . .  Et  puis. . .  Je  vous  dis,  Mon- 
ïieur  ,  que  fans  moy  il  feroit  arrivé  mort 
d’homme. 

GAUFICHON. 

Va  Icfairemonter.S’il  a  quelque  chofc  de 
be^ü  ,  j’en  feray  prefent  à  ma  Sœur  ;  car 
iTiâ  joye  fouveraîne  eft  de  la  voir  propre. 

COLOMBINE. 

Et  la  mienne  feroit  de  vous  voir  un  peu 
plus  raifbnnable. 

■  . . .  . . . 

SCENE  IV 

MEZZETIN  en  Marchand  Anglais^ 

GAUFICHON,  COLOMBINE. 

MEZZETIN  baragouinant. 

JE  demande  pardon ,  Monfir  ,  de  mon 
hardieflc  que  je  prendre  de  réfugier  moy 
dans  vos  maifon.  _ 

GAUFICHON, 

Vous  m’avez  fait  plaifîr. 

F  ^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  pauvre  Monfieur  ,  quelle  difgrace 
vaus  vient  d'arriver  là  -  bas  dans  nôtre 
rue  ? 

MEZZETIN. 

Pas  ain  grand  chofe  ,  Mamifelle.  L'aîs 
aîn  petit  difran  que  j'avir  avec  le  Marchand 
Bonnetier  ,  qui  vouloir  confifquir  mon 
marcliandife  pour  pri texte  que  n'y  avoir 
point  de  commerce  avec  l'Ingilterrç. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Fy  3  ce  font  des  brutaux.  Voyez  je  vous 
prie  5  empêcher  un  pauvre  Etranger  de 
gagner  fa  vie  ! 

GAUFICHON. 

Avez-vüus-là  quelque  chofe  d'extraor-i 
dinairement  beau  ? 

MEZZETIN. 

Dans  tous  les  magafins  du  monde  vous^ 
ne  trouvir  pas  d*aufl[|  bon  ouvrage  ,  ny 
d'aîn  plis  beau  couleuv^. 

COLOMBINE  apres  en  avoir 

gardé  une  paire. 

Ah  3  mon  Frere  ,  qu'üs  font  beaux  &C 
fins  !  (  vers  le  Marchand,  )  Monfieur , 
combien  les  vendez-vous  la  paire  ? 

MEZZETIN. 

Vous  ne  point  marchandir  ?  Et  bien  ,  à 
caufe  de  li  guerre^  je  vous  vendre  le  paire 
que  Quarante-cinq  fols. 
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GAUFICHON. 

Il  fe  mocque.  J’ay  vu  vendre  autrefois 
ces  bas-là  fix  écus  ,  éc  même  jufqifà  deux 
Louis  d'or. 

G  d  L  O  M  B  I  N  E. 

Neferoit-ce  point auflî  des  bas  de'robez? 

GAUFICHON. 

Et  pourquoy  ,  ma  Sœur  ,  faire  affront  a 
ce  pauvre  Marchand  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  que  vous  connoître  que  j’avoir  aia 
bon  confcicnce  ,  6c  mon  marchandiïe  n'ê- 
tre  point  dc'robée  ,  tenez  ,  Mamifelle,  fêla 
mon  Littré  de  voiture  de  mon  Corrifpon- 
dant.  (  à  Colomhlne  bat.  )  C’eft  une  Lettre 
de  Monficur  Lcandre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  /<«  Lettre  hae. 

Mon  cœur  véritablement  amoureux  fe  fait 
un  plaijir  de  tromper  la  vigilance  de  ceux 
qui  vous  gardent. 

G  AU  FIGHON  regardant  les  bas. 

Ceux-ci  me  paroifTcnt  xin  peu  plus  gros, 

C  O  L  O.M  B  I  N  E  continuant  de  lire. 

Pour  peu  que  vous  correjpondiez.  d  ma 
tendrejfe ,  P amour  me  fournira  des  moyens 
infaillibles  pour  vous  délivrer  bien-têt  du, 
Frere  qui  vous  obfede  ,  &  du  Doéleur  quort 
Vous  defiine. 

M  EjZ  Z  E  T  I  N. 

Tenez,  fti  douzaine  être  fort  bien  égal, 

F  ii) 
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Monfir^  &  ^oas  l"y  point  trouver  à  redîr. 
GAUFICHON, 

Non  plus  que  vous ma  Sœur ,  ^e  ne 
comprens  pas  comme  ce  pauvre  homme 
peut  donner  fes  bas  à  fi  bon  marché.  Je 
vous  prie  ,  que  je  voye  la  Lettre  de  voi¬ 
ture. 

COLOMBINE  refufant  de  la  donner. 
Vous  neconnoîtrez  rien  au  chiffre  ny 
au  baragouin. 

GAUFICHOR 
J'en  ay  bien  démêlé  d'autres. 
COLOMBINE  refufant  toujours 
de  donner  le  papier. 

Je  vous  dis^  mon  frere  ,  que  fans  être  de 
leur  négoce  ^  on  n'y  peut  rien  compren¬ 
dre,  (  Elle  'veut  rendre  le  papier  à  Mezxj^^ 
tin  y  &  dans  le  tems  quelle  lui  donne  ,  Gau^ 
fichon  le  prend,  ) 

G  AUFICHOR 
Voyons  fi  je  n'y  comprendray  rien, 
T^endant  qpiil  ouvre  le  papier  ,  JMLezjzjetln^ 
s'en  va  d'nn  coté^  &  Colombine  de  P  autre. 

G  A  U  F  I  G  H  O  N  //r. 

Afon  cœur  véritablement  amoureux  fe  fait 
un  plaifr  de  tromper  la  vigilance  de  ceux 
qui  vous  gardent.  Pour  peu  que  vous  cor^ 
re/pondiez,  à  ma  tendrejfe  ,  l'amour  me  four^ 
nira  des  moyens  infaillibles  pour  vom  déli^ 
vrer  bie?î-tot  du  frere  qui  vous  obfede  , 
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du  DoSieur  quon  vous  defline.  Le  Porteur 
vous  dira  qui  je  fuis.  (  Après  avoir  lu  il  Je 
voit  feul ,  dp  dit  :  )  Les  chifres  &  le  ba¬ 
ragouin  font  pourtant  fort  intelligibles. 
(  FAjdnt  des  reflexions.  )  Un  Marchand 
malttaité  devant  ma  porte  I  Des  bas  cou¬ 
leur  de  feu  à  quarante-cinq  fols  la  paire  { 
Une  Lettre  de  Voiture  !  Qui  diable’ ne 
donneroit  pas  dans  des  panneaux  fi.  adroi¬ 
tement  tendus  î  Ah  !  maudite  ville  de  Pa¬ 
ris  !  Il  n'y  a  que  toy  au  monde  qui  four- 
nifle  des  inventions  fi  diaboliques.  Nous 
verrons  quelle  bonne  emplâtre  ma  Soeur 
mettra  fur  cette  lettre- ci. 


SCENE  V. 

GAUFICHON,  LE  DOCTEUR. 

G  A  U  F I CHON  appercevant  le  DoBeur, 
met  la  lettre  de  Lsandre  dans  fa  poche, 
&  dit  à  part. 

TAchons  de  nous  contenir  devant 
Monfieur  le  Dodcur. 

LE  DOCTEUR. 
Monfieur  Gaufichon ,  vous  voyez  un 
homme  qui  meurt  d'impatience  d'étrc  vô¬ 
tre  beau-frere. 
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G  A  U  F  I  c  H  O  N. 

«rue  ^  encore  bien  lon- 

?J'  ^  aufair  vous 

PASQUA  Kf tL  fW  Gaufido»  i  part. 

La  Porteufe  d’eau,  Monfieur,  frappeà 

porte.  La  !ai/îeray-je  entrer  / 

GAlJFiCHON. 

folT^r  mourions  de 

'efufe?rp:nr^^^ 

,  pasquariel. 

d’ean  entre.)  ^  ^  UPorteufe 

le  docteur. 

rîé'^n  Ç'"*/  comment  reconnoître  Pamî- 
ne^^^ue  Mademoifelle  vôtre  Soeur  a  pour 

gaufichor 

touiour^r  aimera 

oujoms  ce  qu  elle  aimera  une  fois. 

.le  docteur. 

blés  ™  earolïe ,  des  meir- 

énaL;/"’  jen'ayrien 

CF>gne  pmu- Entre  nous ,  elle 

P  fP°“Pcr  un  homme  plus  jeune  5, 

mais  je  luis  flir.  . , .  r  y  » 

gaufichor 

V  OUS  mocquez-vous ,  Monfieur  ?  Voui 
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a^vez  mille  bons  endroits  qui  réparent 
vôtre  âge  j  &  ma  Sœur  eft  trop  heu- 
reufe*. , .  .• 

LE  DOCTEUR. 

Ne  nous  flatons  point.  Mon  meilleur 
endroit  eft  ma  fortune.  Mais  fi  fon  peut  fè 
rendre  fupportable  avec  de  f argent.  . ,. 

G  A  U  F I  C  H  O  N. 

Cela  n’y  nuit  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien,  comptez  que  je  lui  donne  tout 
mon  bien  par  Contrat  de  mariage. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

‘fLa  belle  paffion  !  Les  jeunes  gens  n’âi- 
ment  point  comme  cela. 

PIERROT  en  Porteufe  d‘eau  ,  heurte 

rudement  le  DoSleur  avec  fis  féaux  ,  & 

(f  dit  à  Gaufichon. 

Monfieur ,  vous  avez  là  un  Galefrctier 
à  vôtre  porte  5  fi  ce  n'étoit  vôtre  refpeét, 
je  lui  accommoderois  un  foufflet  fur  le  vi- 
fage.  Il  vous  en  faut ,  ma  foy ,  des  filles 
pour  battiflfoler. 

GAUFICHON. 

Ne  vois-tu  pas  bien  ,  Dame  Claude, 
que  c’eft  un  folâtre  ? 

PIERROT. 

Qix’il  aille  folâtrer  avec  des  Drues  qui 
le  trouveront  bon.  Tout  franc  ,  je  n’aime 
point  qu’ils  fe  farvent  de  leurs  mains.  Il 

F  V 
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jfèmble  avis  à  cc  Marouffle-là ,  qu*il  n’y  à 
qu'à  fe  baifler  &  en  prendre. 

PAS  A  R  i  £  L  à  Pierrat. 

Allons,  vilaine  Chocaillon,  fortez  d’ici. 
Vous  importunez  Monfieur. 

PIERROT. 

Infâme  Sac-à-vin  ,  ta  as  la  hardiefle  de 
frapper  une  femme  grofle  î  Un  Commil^ 
faire ,  un  Commilfaire  ? 

En  fe  tiraillant  l'un  l'autre  ,  la  Porteujè 
d’eau  laijfe  tomber  fin  bonnet  &  une  Lettre 
que  Gaufichon  ramajfe, 

GAUFlCHON. 

De  l’écriture  de  ma  Sœur  1  Palquarîel, 
qu'on  arrête  cette  Porteufe  d'eau,  &  qu'oiî 
l’enferme. 

LE  docteur. 

Ert-ce  qu’elle  a  dérobé  quelque  chofè  î 
GAUFICHON. 

C'eft  bien  pis.  Maraude  1  me  foire  à 
jïioy  de  ces  affronts-là  1 

LE  DOCTEUR. 

Ne  fçauray-je  point  le  fujet  de  vôtre 
chagrin  ? 

GAUFICHON. 

Tres-volontiers.Qii’on  appelle  ma  Sœitr, 
(  Se  tournant  vers  le  DaSleur.  )  Ah  ,  mon 
cher  amy ,  le  Ciel  m’afflige  par  d’étranges 
endroits.  (  A  Colombtne  qui  paraît.  )  Nous 
avons  befoin  de  vous  ,  Mademoifelle  , 
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pour  réclaîrcîflcment  d'un  myftere  ou 
vous  avez  ^quelque  part.  (  Il  lui  donne  la 
lettre  qui  était  tombée  du  bonnet  de  la  Por^ 
teufe  d’eau.  )  Tenez ,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  connoître  vôtre  écriture. 

COLOMBINE  à  part  &  fitrprife. 

Mon  billet  entre  les  mains  de  mon  frC'* 
re  !  Il  faut  ici  jouer  de  tête.  (  f^ers  fonfre~ 
re  d’un  air  ferein  &  tranquille.  )  Il  ne  me 
faut  pas  donner  la  qüeftion  pour  me  faire 
convenir  que  ce  billet  eft  de  ma  main. 
Oui,  mon  frere ,  je  l’ay  écrit ,  je  l'ay  dû 
écrire ,  &  vous  m’en  devriez  remercier. 
(  Elle  lui  rend  fierement  le  billet.  ) 
GAUFlCHON. 


Peut-être  n’ay-)e  pas  bien  lu.  (  Il  Ut 
tout  haut  le  billet.  ) 

yos  fentîmens  ,  Alonjteur ,  font  trop  fin- 
ceres ,  ô"  votre  pajfion  trop  hodnête  pour  ny 
poi  correjpondre.  C’eft  vous  en  dire  ajfez. 
pour  vous  faire  comprendre  que  ]  approuve 
-  votre  entreprife ,  pourveu  que  la  violence 
nait  point  de  part  a  ce  que  vous  entre¬ 
prendrez.. 

GAUFlCHON  dit  après  avoir  Ut. 

Si  on  vous  en  veut  croire,  je  vous  ay  de 
grandes  obligations  d’un  fi  tendre  billet. 

COLOMBINE  feignant  d’être  en  colere. 

Oiii ,  vous  m'en  avez  trop  ,  &  vous  ne 
meticez  pas  que  je  travaille  fi prudemment 

F  vj 
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^  la  feitreté  de  vôtre  vie.  Je  n’eti  veirx 
point  d'autre  juge  que  Monficur  le  Do¬ 
cteur. 

LE  DOCTEUR. 

Vôtre  confiance,  Mademoifelle,  eft  une- 
marque  certaine  de  vôtre  amitié. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Expliquez- nous  donc  vôtre  énigme. 

^  C  O  L  O  M  B 1  N  E. 

Mon  énigme  eft  fort  claire  à  qui  la  veut 
«ntendre.  (  à  part  )  Soûtenons  la  gageure 
jufqu'àu  bout.  (  haut  )  Depuis  pliîs  d'un  an 
un.  Capitaine  de  Bombardiers ,  nommé 
Monfieur  de  Brife-roche>  me  trouve  fort 
à  fon  gré..  Par  malheur  pour  lui  il  n'eft 
pohît  du  tout  au  mien.  Je  ferois  bien'fîjlle 
de  ne  pas  preferer  Monfieur  Balouard  à  Uîi 
Sruleur  de  poudre  à  canon  ! 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  ma  belleDcmoifelle. . .. 

CO  LO  MB.l  NE. 

Malgré  ma  froideur  cet  homme  ne  lailTé  ' 
pas  de  m'aimer.  Il  queftionne  les  domeili- 
qiies  ;  il  veut  fçavoir  s’il  y  a  une  cave  fous 
l'appartement  de  mon  Frere  :  cela  ne  lé 
demande  pas  pour  rien.  Enfin  ayant  appris- 
que  je  m'aliois  marier  avec  Monfieur  le 
Doétcur  OU:  m'a  avertie  de  bonne  part,, 
qu'il  eft  pis  qu'enragé,  &  qu'on  le  voit  ro- 
jikr  tous  les  jours  auroin  du  bgis  avec  des; 
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Officiers  de  Dragons  &  de  Grenadiers. 
Ces  Melfieurs-la  >  corame.  vous  feavez, 
tuent  les  gens  conime  des  mouches.  Et 
puis que  fçait-on  li  un  Furibond  ,  dans 
te  defefpoir,  ne  feroit  point  jetter  quelque 
Bombe  dans  une  cave  pour  faire  tàutcï 
mon  frere  avec  la  maifon  ? 

G  A  U  F  I  G  H  O  N. 

Dieu  m'en  prefèrve. 

G  O  LO  MB  I  NE. 

Ce  qui  me  feroit  croire  qu’il  a  quelque 
mauvais  deffein  ;  c’eft  que  dans  une  lettre 
qti’il  m’a  tantôt  envoyée  par  un  Marchand; 
Ânglois  >.  il  marque  à  la  fiiï ,  autant  que  je 
m’en  puis  foavenir ,,  qu’ila  des  moyens 
infaillibles  pour  me  délivrer  de  mon  fieise 
&  de  Monneur  le  Doâeur.. 

LE  DOCTEUR. 

Qli’II  s’en  donne  bien  de  garde.  J’aime» 
rois  mieux  encore  mourir  garçon,. 

COL  OM  BINE. 

Il  ne  s’èn  elV  pas  tenn-là  ,  noir,,  il  a  for-- 
cé  nôtre  Porteulc  d’eau  à  venir  demander 
la  réponfe  de  fi  lettre..  Moy  bonnement, 
pour  calmer  l’efprit  d’un  furieux  ,  &  poiu* 
éviter  quelque  fâcheux  malheur  ,  j’ay  rif^ 
que  un  miferable  billet  de  trois  lignes  ,  où: 
je  feins  d’être  un  peu  fenlîble  à  fa  paf- 
hon  ;.  &  dans  le  même  billet  je  le  prie  de- 
33e:  point  enu-.eptendre  de  violence^  Là» 
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delTus  mon  frere  prend  la  chcvre.  Voyez, 
Monfieur  ,  Ci  j^ay  grand  tort  ;&  s^il  eut 
etc  plus  a  propos  de  vous  lailTer  tous 
deux  égorger  ?  Pour  ma  juftification  ,  il 
n  y  a  qu  a  lire  le  bas  de  fa  lettre  ,  Sc 
ma  réponie.  (  à  part.  )  Voila  mes  gens 
qui  s  ébranlent ,  nous  en  aurons  bien- tôt 
raiion. 

LE  DOCTEUR. 

Ecoutez^  Monfieur  Gaufichon,  tout  cela 
gît  en  fait  ;  il  n"y  a  qu'à  lire  les  lettres. 
GAUFICHON  tirant  de  fa  poche  la 
lettre  de  Leanàre. 

Voyons  donc  la  lettre.  (  Il  lit.  ) 

^our  vous  délivrer  hién-tot  dC un  frere  qui 
vopts  obfede  y  &  du  DoCleur  qu  il  vous  dejii» 
ne.  .  ..  (  vers  le  DoCieur  )  Qiie  vous  en 
(emble  ?  Je  trouve  que  Monfieur  de  Brife- 
roche  ne  nous  marchande  point. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Lifez  la  mienne  à  cette  heure, 
à  A  U  F  I  C  H  O  N  Ht, 

J'approuve  vos  entreprifes  ,  pourveu  que 
la  violence  n'ait  point  de  part  à  ce  que  vous 
fntreprendrez^. 

CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n’y  entends  pas  de  finelTè.  Je  ne  le 
ménagé  en  tout  cela  ,  &  n’ay  d’autre  but 
que  d’empêchec  qu’on  ne  vous  fafle  quei- 
que  violence. 
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G  A  U  F  i  C  H  O  N. 

Plus  j’examine  les  lettres  ,  ^lus  j  e  trou¬ 
ve  que  ma  Sœur  a  raifon, 

LE  DOCTEUR. 

Cepeiiiiânt-^votrsT’a'vrz^^udement  fcan- 
dalifée. 

COLOMBINE  pleuraTiti 

Que  je  fuis  malheureufe  d’avoir  tant  d« 
naturel  pour  un  frere  qui  m’outrage  I 

LE  DOCTEUR. 

Mademoifelle,  il  ne  faut  pas  ie  repentir 
d’aimer  fes  proches. 

COLOMBINE. 

Me  voila-t  il  pas  bien  recompenfée  dô 
l’interet  que  je  prends  à  fa  confervation  î 
Apres  tout ,  incommode  &c  bizarre  com¬ 
me  il  eft  ,  feroit-ce  un  fi  grand  mal  pour 
moy  fi  cet  homme  fuivoit  l’emportemenjC 
de  fa  paflSoii  ;  Bien  des  filles  ne  feroicnt 
pas  fi  fcrupuleufes. 

LE  DOCTEUR. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  eft  au  defefpoir 
de  vous  avoir  fâchée  ? 

COLOMBINE. 

Cela  vous  eft  bien  aîfé  à  dire,Monfieur, 
mais  mon  frere  ne  voit  pas  plus  loin  que 
fon  nez.  Si  la  Porteufè  d’eau  alloit  dire 
à  ce  Fougueux  ,  qu’on  lui  a  pris  ma  ré 
ponfe,  il  aftommeroic  tous  nos  valets  l’uiaT 
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apres  L^aucre.  Dieu  veuille  encore 
s'en  voulût  uenir-là  ! 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Vous  avez  grande  raifon.  A  propos  de 
cetce  Porteufe  d'eau ,  prefentement  que  je 
fuis  defabufé,  ma  chereSœur,  îl  n'y  a  qu'à 
lui  rendre  vôtre  lettre  ,  &  la  renvoyer. 

.  LA  PORTEUSE  D’EAU  àgemux. 

Monfieu  Gaufichon^  je  vous  crie  mercE 
Au  nom  de  Dieu,,  ne  me  mettez  point 
entre  les  mains  de  la  Juftice. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

C'eft  à  qiioy  je  ne  penfe  pas,  ma  mîe,. 
LA  PORTEUSE  D'EAU. 

Tenez ,  Monlicu  ,  je  n'y  voulois  pas  ve¬ 
nir,  C'eft  un  avalent  de  Chrétiens  ,  qiu 
m'a  poulTée  la  fourche  au  cul.Il  a  plus  fait 
de  blasfêmes  pour  m'obliger  à  demander 
cette  réponfe.  Avec  ca  ,  il  avoir  toûjours 
fa  brette  à  la  main  ,  &  fans]  d'honnête 
monde  qui  s'eft  mis  entre  deux  ,  il  m'au- 
roit  enfilée.  Ah  !  le  méchant  Vaut-rien  ! 
Je  me  (oucîe  de  fes  deux  Louis  comme 
d'une  paille.  Mais  c'eft  que  ce  Dragon-là 
auroit  fût  quelque  maftacre  chez  vous,. 
Mon  panvre-Monheu  Gaufichon  ,  ne  me 
livrez  point  à  fte  Juftice. 

C  O  L  O  M  13  1  N  E. 

Allez,  ma  mie ,  allez  on  ne  vous  fera 
joint  de  maL 
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GAUFICHON. 

Dame  Claude  ,  combien'  dis-tu  que 
Monfieur  Briferoche  Ca  donné  ? 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

Helas ,  Monfiu  ,  je  ne  les  voulois  pas 
prendre.  Il  m’a  jette  deux  Louis.  Jamais 
je  n’ay  reçu  d’argent  fi  à  contre-cœur. 
GAUFICHON. 

Tiens  ,  en  voila  encore  trois  que  je 
te  donne. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  à  condition  que  tu  lui  mettras  la 
lettre  de  Mademoifelle  en  main  propre. 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

N’ell-ce  point  pour  m’attraper  aufli  î 
dites-vous  cela  tout  de  bon  5 

GAUFICHON. 

Olü  >  je  te  le  jure. 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

Puifque  c’eft  vôtre  volonté,  foy  de  fem¬ 
me  ,  je  ly  bâilleray  à  ly-même.  Monfieil 
Gaufichon  ,  Dieu  vous  conferve  ,  &  ce 
que  vous  aimez. 

LE  DOCTEUR. 

N’y  manquez  pas  ,  au  moins.  Ccsde- 
fefperez-là  ne  font  point  de  quartier  à  leurs 
Rivaux. 

GAUFICHON. 

Dame  Claude ,  fur  les  yeux  de  vôtte  tê=- 
le  la  lettre  en  main  propre. 
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COLOMBINE. 

St ,  ft  ,  la  Porteufe  d"eau  ?  Gardez-vous- 
bien  de  dire  qu^on  vous  a  enfermée.  Il 
en  coûteroit  peut-être  la  vie  à  deux  hom¬ 
mes. 

LA  PORTEUSE  IXEAU  en  /en  allant, 
A  ce  prîx-là  ^  fix  mois  de  prifon  accom- 
moderoit  bien  mes  affaires. 

LE  DOCTEUR. 

En  bonne  Juftice,  je  devroîs  vous  rendre 
la  moitié  de  ces  frais-là  j  car  tres-airuré- 
ment  le  Bombardier  me  veut  plus  de  mal 
qu'à  vous.  Oh  ça^  Monfieur  Ganfichon,  ce 
n'eft  pas  aflèz  de  convenir  que  vous  avez 
tort  ,  il  faut  promettre  à  Mademoifelle 
vôtre  Sœur  de  \\y  plus  retourner, 

GAUFICHON  en  emhrajfant  Colomhîne 
(jy  lui  touchant  la  main. 

Ah  ,  de  tout  mon  cœur, 

COLOMBINE. 

Je  fuis  encore  aflèz  limple  poui^m'y  fier. 
Elîayons-en  pour  la  dernière  fois^ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  a  Colomhîne. 
Voila  vôtre  Tailleur ,  Mademoifelle, 
qui  vous  apporte  un  corps. 

GAUFICHON. 

Faîtes-le  entrer  ,  [auDoÜeur,)  Monfieur 
le  Dodeur,  laîllons  ma  Sœur  en  liberté. 
Une  fille  qui  fe  marie  demain,  n*a  pas  trop 
de  tems  pour  fonger  à  fes  habits. 
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LE  DOCTEUR. 

Adieu  ,  ma  charmante  Maîcicffe.  Le 
tems  me  va  bien  durer  jufqu'à  demain  au 
foir. 

COLOMBINE. 

Si  )e  pouvois  m'expliquer,  vous  verriez, 
Monfieur ,  qu'il  me  dure  peut-être  autant 
qu'à  vous. 

GAUFICHON  an  DoEleur- 

Vous  voyez  ce  que  l'amour  lui  fait  dire. 
LE  DOCTEUR. 

Elle  n'oblige  pas  un  ingrat. (//j vont.) 

COLOMBINE  feule. 

A  ce  que  je  vois,  les  enfermeurs  de  fem¬ 
mes  n'ont  pas  plus  d'efprit  que  d'autres.Je 
ne  fçay  lî  je  me  trompe  5  mais  il  me  femblc 
que  je  les  renvoyé  tous  deux  allez  contens. 


SCENE  VI. 

A RLE  QUI N  en  gardon  Tailleur, 
COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

POurquoy  vôtre  Maître  ne  vient.il  pas 
lui-même  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  pas  fa  faute,  Mademoifelle.  En 
faifant  defcendre  du  vin  dans  fa  cave  ,  un 
demi  muid  lui  a  roulé  fur  le  corps.  Le 
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la 

Ah  !  que  j'en  fuis  fâchée  1  Et  que  de¬ 
viendront  mes  habits? 

A  RLEQU  I  N. 

Cela  ne  tardera  pas  vôtre  noce  d^in 
quart-d’heure. 

COLOMBINE. 

Mais,  mon  ami,  il  me  fcmblc  que  je  ne 
vous  ay  point  encore  vu  chez  lui. 

A  R  L  EQUiN. 

Comment  m'y  auriez-vous  vu  ?  je  vieiîs 
d'un  voyage  qui  a  duré  trois  ans. 
COLOMBINE. 

Vous  avez  donc  été  bien  loin  ? 

ARLEQUIN. 

J'ay  fait  cinq  ou  fix  fois  le  tour  du 
monde  ,  &  il  n'y  a  point  de  nation  fur  la 
terre  que  je  n'habille  prefentement  à  livre 
ouvert.  Croiriez-vous  qu’en  de  certains 
pais  j'ay  fait  un  habit  tout  entier  avec  une 
feule  éguillée  de  foye  î 

COLOMBINE. 

Cela  ne  Ce  peut  pas  fans  miracle. 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-moy.  C'eft  qu'en  ce  païs-là 
on  ne  s'habille  point ,  &  qu'on  ne  porte 
pour  tout  équipage,  que  de  petits  tabliers 
volans  devant  les  endroits  necelïaires. 


pauvre  homme  marcheroit  auffi-tôt  i 
pointe  des  cheveux  que  fur  les  pieds, 
COLOMBINE. 
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COLOMBINE, 

Eft-il  vray  que  dans  l'Orient  les  fem-* 
mes  y  font  encore  plus  richement  vctuës 
qu'à  Paris  ? 

A  RL  EqUIN. 

Un  million  de  fois.  Mais  les  Tailleurs 
font  diablement  à  plaindre  dans  ces  quar- 
tiers-là* 

COLOMBINE* 

Et  d'où  vient  ? 

A  RLE  qui  N. 

Ceft  que  les  hommes  y  font  fî  cruelle¬ 
ment  jaloux  ,  qu'on  li'oferoic  coucher  aux 
femmes  pour  prendre  leurs  mefures  ^  on 
les  regarde  tant  qu'on  veut,  on  tourne  au¬ 
tour  d'elles,  &  à  la  phyfionomie  il  faut  les 
habiller.  Dans  les  commencemens  cela 
me  faifoit  un  peu  de  peine  ;  mais  j'y  fuis 
prefentement  lî  bien  accoûrümé,qu'à  voir 
palier  un  homme  ou  une  femme  dans  les 
rues ,  je  me  vante  de  leur  faire  un  habit 
d'aufli  bon  air  que  Tailleur  de  Paris. 

CO  LO  M  B  I  NE. 

Nôtre  amy  ^  n'y  a-t-il  point  un  peu  de 
hâblerie  à  vôtre  affaire  ? 

A  RLEqU  I  N. 

Cela  cft  Cl  vray  ^  que  fur  un  fimple  por¬ 
trait  que  j'ay  dans  ma  poche  ^  je  livreray 
demain  un  habit  le  plus  riche  dc  le  plus 
galaiid  qu'on  ait  jamais  porté. 
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COLOMBI  NE. 

Cclan’eft-il  paspoflibleî 

arlequin. 

Moy  je  n’en  fais  point  de  façon ,  je 
m’en  vais  vous  le  montrer. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  ^  part. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  c’efl.  le  portrait  de 
Leandre.  Voici  encore  quelque  nouveau 
ftratageme  d’amitic,  (  ^prés  l'avoir  regar¬ 
dé  attentivement .  )  Mon  ami,  voila  un  Ca¬ 
valier  d’une  heureufe  phyfionomie. 

arlequin. 

Vraiment ,  l’original  eft  bien  une  autre 
befogne  ! 

COLOMBINE. 

Tu  le  connois  donc  î 

ARLEQUIN. 

C’efl;  mardy  le  plus  royal  homme.  ...  il 
n’a  qu’un  défaut,  c’efl:  qu’il  eft  amoureux. 

COLOMBINE. 

Eft-ce  un  défaut  que  d’aimer  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  mais  c’eft  qu’il  eft  fou  d’une  fille 
qu’il  n’époufera  jamais. 

COLOMBINE. 

Et  pourquoy  ?  il  me  femble  que  rien  ne 
peut  traverler  l’inclination  d’un  fi  honne- 
te-homme, 

ARLEQUIN. 

11  ne  dit  pas  cela  lui.  Je  ne  fçais  comj 
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iKe  diantre  il  bricole  ,  que  fa  Maîtreflè  a 
un  frere  ,  que  ce  frere  enferme  fa  fœnr  ; 
que  cette  fœur  va  époufer  un  vieux  hom¬ 
me  :  tant  y  a  qu'il  n'en  calfera  que  d’une 
dent. 

COLOMBINE. 

Mais  auffi  ,  ne  s’allaime-t-il  point  mal 
à  propos  ?  Car  il  n'y  a  pas  d’apparence 
qu'un  vieillard  puîlîe  inquiéter  un  hom¬ 
me  h  bien-fait. 

A  R  LEqU  I  N. 

Oh  ,  vous  me  dites  là  trop  de  raifons 
pour  y  répondre.  Tout  ce  que  j'en  fçais, 
moy  ,  ce  n’eft  qu’en  bâtons  rompus. 

COLOMBINE. 

Ecoute,  mon  enfant,  parlons  à  cœur  ou¬ 
vert.  N’eft-il  pas  vray  que  tu  viens  de  la 
part  de  Leandre  qui  a  confideration  pour 
moy. 

arlequin, 

A  quoy  voyez-vous  cela  ? 

COLOMBINE. 

Je  vois  bien  encore  qu'il  t'a  commandé 
de  m'apporter  fon  portrait.  Dis  la  vérité. 

ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  vous  l’avez  deviné. 

COLOMBINE. 

T’a-t-il  pas  donné  ordre  de  melelailfer  ? 

ARLE  Q^UI  N. 

Oh  mais ,  je  crois  qu’il  ne  vous  devi- 
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fagerolc  pas  quand  vous  le  retiendriez* 
COLOMBINE  a  ipart, 

11  n'eft  pas  jufteque  Leaiidre  me  donne 
des  marques  de  fon  amitié,  fans  en  rece¬ 
voir  de  la  mienne.  Je  lui  vais  envoyer  mou 
portrait  à  la  place  du  lien  ;  mais  je  ne 
veux  pas  que  le  Tailleur  s"en  apperçoîve, 

(  ^prés  avoir  mis  fon  portrait  a  la  place  de 
celui  de  Leandre  ,  elle  le  rend  a  Arlequin 
diun  air  de  couroux.  )  Qiiî  vous  a  fait  affez 
hardy  pour  entreprendre  de  me  prcfenter 
un  portrait  ?  Allez ,  vous  êtes  un  infolent  j 
&  peu  s"en  faut  que*.  .  . 

A'RL  EQUIN. 

Ah  Mademoifclle  ,  ne  me  riïîncz  pas. 
On  iifa  promis  cinquante  piftoles. 
COLOMBINE. 

Qiiand  on  vous  en  auroit  promis  cemy 
vous  le  reporterez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mademoifelle^je  fçay  bien  qu"en  France 
on  ne  fait  rien  pour  rien.  Prenez  le  por¬ 
trait  ,  &  partageons  Pargent^Nous  aurons 
chacun  vingt-cinq  piftoles  j  c"eft  toûjours 
pour  faire  la  fille. 

COLOMBINE. 

Maraut ,  fi  j'appelle  du  monde,  je  vous 
feray  reconduire  un  peu  vivement. 
ARLEQUIN. 

Ah  fy ,  Mademoifclle ,  ne  faîtes  point 

cette 
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cette  dépenfe-làj  il  n’y  a  plus  que  les  Boiir-. 
geois  qui  i-cconduifent.  (  Il  fait  fept  m 
huit  poi  pour  s  eu  aller.  ) 

COLOMBINE  à  pan. 
Leandrc  ne  doutera  pas  de  mon  amitié: 
quand  il  recevra  mon  portrait.  Je  fuis  per- 
iuadée  que  la  furi  rife  fera  grande. 
arlequi  M  revenant. 

SerieufcmeiiC ,  Mademoii'eile,  ne  le  vou¬ 
lez-vous  point  prendre  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Serrêiifement,  mon  ami,  vous  cherchez 
les  etrivieres.  Croyez-rnoy  ,  reportez  eu 
diligence  le  portrait.  Celui  qtii  vous  en¬ 
voyé  apprendra  par  ià  à  me  connoitre. 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  , 

Ah  tîgrelTe  !  me  faire  perdre  cinquante 
piftoles ,  en  refufant  le  portrait  d’un  lî  bc;! 
îaomme  !  (  U  s  en  va. }  ' 

C  OL  O  MQl  NE  feule. 

Jufqu’à  prefent  Ifs  ^ntineiies  de  mou 
frère  ont  bien  gagné  fon  argent.  Une  let¬ 
tre,  un  portrait.  Pour  peu  que  les  empref- 
■femens  de  Leandre  continuent  ,  je  crois 
que  je  ne  feray  point  de  mauvais  ménage 
avec  le  Doéteur.  Un  homme  qui  enfeirac 
«ne  femme  eft  bien  mal  confeillé. 

Fin  du  premier  Aile. 
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ACTE  II- 


SCENE  I. 

Le  Theatre  reprefente  l' Appartement 
alfabelle. 

ISABELLE,  LEANDRE. 
ISABELLE. 


QUoy  î  cet  homme  ii  clairvoyant ,  ce 
preneur  de  précautions,  a  donné  trois 
Louis  d'or  à  une  Porreufc  d'eau,  pour  ren- 
•drc  le  billet  de  fa  Sœur  à  ce  Capitaine  dè 
Bombardiers  ? 

LEANDRE. 

La  peur  l'avoit  tellement  faifi  ,  qjii’il 
auroit  lui-naême  porte  la  lettie.^ 
ISABELLE. 

Voila  ce  qui  me  defefpere  ,  de  voir  des 
hommes  fi  penetrans  en  de  certains  len- 
cont  es,  &  fî  aveuglez  en  d  autres.  Pour 
pei:  c,  ,.e  cela  continue  ,  j'efpere  que  nous 
le  cerrigerons.  Mais  ferieufement ,  Lean- 
■  Ire  ,  aimez  -  vous  Mademoifelle  Gaufi- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Jamais  paflion  n’a  été  plus  forte. 

ISABELLE. 

J’admire  les  hommes.  La  difficulté  les 
enchante.  Pour  les  faire  courir  ,  il  n’y  a 
qu’à  enfermer  une  fille. 

LEANDRE. 

J’ay  bien  hâte  de  fçavoir  fi  on  aura  reçu 
favorablement  mon  portrait. 

ISABELLE. 

A  propos  ,  je  crains  que  vôtre  AmbalTa- 
deur  ne  foit  embourbé  quelque  part  Nous 
devrions,  ce  me  femble,  en  avoir  des  nou¬ 
velles. 

LEANDRE. 

Ce  Maraiit  boit  tranquillement  dans  un 
Cabaret ,  pendant  que  l’impatience  me 
ronge  ici,  &  me  dévoré. 

ARLEQUIN  parolt  en  grand, âsHil, 
&  pajfe  devant  Ifabelle  &  Leandre. 

ISABELLE. 

Pourquoy  le  fcandalilcz-  vous  J  II  vient 
de  quelque  Enterrement.  Arlequin  î  te 
voila  dans  un  terrible  deuil  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  m’approchez  point ,  je  fuis  îucoir. 
folable. 

LEANDRE. 

As-tu  perdu  ton  pere  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  ferois  pas  fi  fâché. 

ISABELLE. 

Un  frere  peut-ctte  ? 

ARLEQUIN. 

Le  mien  eft  fec  il  y  a  plus  de  quatre 
ans.  Mais  grâce  au  ciel  ,  tant  d’honnêtes 
gens  l’ont  aflifté  à  la  mort ,  que  je  n’ay 
pas  fujet  de  le  regretter. 

LE  AN  DRE. 

C’efl:  donc  ta  femme  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Encore  pis ,  Monfietir  ,  encore  pis. 

ISABELLE  le  tire  à  part. 

Viens-ça ,  n’eft-ce  point  que  tu  as  per- 
4u  le  portrait  de  Leandre  ? 

ARLEQU  I  N. 

Non  /Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Parle-moy  franchement.  Dans  la  vie  on 
a  fes  petits  befoins  ;  ne  l’as-tu  point  mis 
quelque  part  en  gage  î 

ARLEQUIN. 

Non ,  Mademoifclle  ,  non ,  Sc  de  par 
cous  les  diables ,  non. 

LEANDRE. 

Je  m’en  vais  bien  le  faire  parler  autre¬ 
ment.  (  Il  lui  prefente  l'épée  dan^  le  ven¬ 
tre.  )  As-tu  porté  mon  portrait  à  ma 
Maîtreflè  ? 
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A  R  L  E  Q^U  1  N  pleuranf. 

Oui ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

T'a-t-on  laiiTé  entrer  ? 

ARLEQUIN  pleurant. 

Oüi ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

As-tu  parlé  à  elle  ? 

ARLEQUIN. 

Oüi  J  Monfieur. 

LEANDRE. 

Mais  pourquoy  pleurer  ?  jufques-là  il 
n'y  a  qu’à  rire. 

ARLEQUIN. 

Et  riez ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  eu  em¬ 
pêche  pas. 

LEANDRE. 

Lui  as-tu  fait  voir  le  portrait  > 

A  R  L  E  qU  I  N  pleurant. 

Hé  oui  5  Monfieur ,  oüi. 

LEANDRE. 

Prenoit-elle  plaifir  à  le  regarder  ; 

arlequin  pleurant. 

Oüi  5  Monfieur. 

LEANDRE. 

Ne  t’a-t-elle  point  fait  parler  fur  mon 
chapitre  ? 

ARLEQUIN. 

Oüi ,  Monfieur. 
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LE  ANDRE. 

Et  encore ,  que  lui  as- tu  dit  ? 

ARLEQUIN. 

J'ay  dit  qu’une  femme  feroit  trop  heq- 
rcufe  avec  vous. 

ISABELLE. 

Je  le  crois  comme  cela. 

ARLEQUIN. 

J’ay  dit  que  vous  ne  grondiez  jamais, 
que  vous  aimiez  la  dépcnfe  ,  &  que  vous 
ne  deviez  pas  un  liatd  à  vos  Valets.  Pour 
vous  obliger  ,  je  fuis  feur  que  j’ay  mcnty 
plus  d’un  quart  d’heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Le  bien  que  tu  as  dit  de  moy  l’a  déter¬ 
minée  à  prendre  le  portrait  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Monficur  ,  &  c’eft  ce  qui  me  de- 
fefperc.  Après  tout  ce  badinage ,  ma  dro- 
Icflè  a  mis  orgueilleufcment  les  poings  fur 
les  rognons  ,&  me  l’a  jette  à  la  tête. 

ISABELLE. 

Cette  brulquerie-là  ne  répond  guercs  à 
fon  billet. 

ARLEQUIN. 

J’ay  fait  tous  mes  cinq  fens  de  nature 
pour  l’adoucir.  Ooiriez-vous  que  je  lui 
ay  offert  la  moitié  de  ce  que  vous  m’avez 
promis  î  Bon  !  comme  fî  j’avoîs  parlé  à  un 
SuifTe.  Elle  a  mardy  eu  l’effronterie  de  me 
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menacer  d'etrivieres.  Mais  je  fuis  venu  de 
plus  belle  à  la  charge  -,  &  d'un  ton  à  faire 
fendre  un  caillou  ,  je  l’ay  priée  &  reprie¬ 
ras-tu  de  ne  me  point  ruiner  ,  &  de  gar¬ 
der  le  portrait  pour  me  faire  gagner  vô¬ 
tre  argent,  La  brutale  m’a  renvoyé  com¬ 
me  un  peteux  j  m’a  dit  infolemment  de 
vous  le  rapporter  ,  &c  que  par  là  vous  ap¬ 
prendriez  à  la  connoître .  Sans  aller  au  De¬ 
vin  J  Monfieur,  vous  voyez  bien  que  c’eft 
une  Panthère  qui  n’a  point  de  confcience. 
Moy  au  lortir  de  fa  maifon  ,  j’ay  pris  le 
grand  deuil  ,  car  félon  toutes  les  apparen¬ 
ces  ,  me  voila  veuf  de  cinquante  piftoles 
que  vous  me  deviez  donner. 

ISABELLE  a  Lemàre. 

Coufin  ,  dans  ces  rcncontrcs-là  il  faut 
s’armer  de  patience.  Les  filles  ont  leurs 
caprices  ;  &  un  cœur  bien  épris  doit  tout 
clTuyer  fans  fe  plaindre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  rendant  le  Portrait 
d  Leandre. 

,  Tenez  ,  Monfieur ,  en  prefence  de  té- 
rnoins ,  je  vous  le  rends  comme  vous  me 
l’avez  donné. 

LEANDRE  le  prend  ,  ^  le  jette 
avec  dépit  d  terre. 

Milerable  !  as-tu  le  front  de  prefenter 
à  ma  vue  ce  qui  a^  pu  déplaire  à  ma  M»- 
treffe  î 

(j  iiij 
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ISABELLE  le  ram.'ijfe  ,  &  volt  ie 
Portrait  de  Colornhlne . 

L  E  A  N  D  R  £. 

Ah  Ciel  !  Pourquoy  me  flatter  d’une 
ciperance  fi  agréable  ,  pour  me  précipiter 
dans  un  fi  cruel  defèfpoir  ? 


ISABELLE. 

Ne  reprochez  rien  au  Ciel ,  vous  n’êtes 
pas  trop  à  plaindre. 


LEANDRE. 

Toutes  les  diigraces  enfemble  n’appro¬ 
chent  point  de  la  mienne. 

ISABELLE  bit  mettant  le  Portrait 
de  Colomblne  devant  lesjeuxf. 
Tenez ,  voila.dequoy  vous  confoler. 
LEANDRE. 

Qiie  vois-je  î  le  Portrait  de  ma  Maî- 
treflej 


ISABELLE. 

Franchement,  le  tour  cft  adroit  ;  &  fans 
beaucoup  d«  pafïîon  une  fille  ne  fait  guc- 
res  de  fcmblables  prefens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  après  avoir  regardé 
le  Portrait. 

La  rufée  Merlefle  !  Je  ne  m’étonne 
pas  fi  elle  avoit  tant  de  hâte  de  me  le 
faire  reporter.  Il  falloit  voir  fon  air  de 
fierté.  Allez,  mon  ami ,  allez celui  qui 
vous  envoyé  apprendra  par  là  à  me  con- 
noître.  Par  ma  foy,  voila  un  malin  bétail  ! 
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Monfieui- ,  vous  Jne  ferez  pas  Normand  ! 
J'auray  les  cinquante  piftoles. 

LEÀNDRE. 

Tu  aurois  nu  vie  fi  tu  me  la  demandoîs. 

A  R  L  E  Q^U  l  N  vers  Ifabelle. 

Et  mon  deuil  j  Mademoifelle,  qui  me  le 
payera  ? 

ISABELLE. 

Cela  eft  trop  jufte  v  en  attendant  mieux 
voila  un  diamant  qui  t’acquittera  de  ta, 
de'penfe. 

ARLEQUIN. 

Au  retour  d’un  fi  heureux  voyagé  ,  fe- 
roit-ce  un  crime  de  faire  un  tour  à  la 
Cuifine  î 

ISABELLE. 

Suis-moy ,  je  te  feray  donner  tout  ce 
que  tu  demanderas.  (  vers  Leandre  )  Cou- 
fin  ,  vous  ne  vous  ennuirez  pas  ,  je  vous 
lailTè  en  afièz  bonne  compagnie. 

LEANDRE M 

Mon  bonheur  eft  fi  grand  que  je  li’ofe 
encore  le  croire.  ( en  regardant  le  Portrait  ) 
Eft-il  bien  vray ,  ma  Belle  ,  que  vôtre 
cœur  fe  déclare  fi  obligeaminenÇ  poii*-’ 
nioy  î 


Ç  V 
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SCENE  IL 
MEZZETIN,  LEANDRE. 
MEZZETIN. 

HE’  bien,  Monfieur  , -le  Marchand 
Anglois  n’a-t-il  pas  fait  fon  devoir  ? 

LEANDRE. 

St,  ft ,  ft.  (  Leandre  fait  figne  a  Mez,- 
ZjCtîn  de  ne  f  oint  parler.  U  l’aborde  &  l  tm~ 
hrajfe  des  deux  cotez,  jfans  lui  rien  dire  ;  & 
après  lui  avoir  fait  mettre  fon  manteau  & 
fon  chapeau  a  terre ,  ü  lui  fait  voir  le  P  or~ 
trait  de  Colomhine.  ) 

MEZZETIN  fe  frétant  les  yeux.^ 
Dieu  me  le  pardonne,  je  penfe  que  voila 
le  Portrait  de  cette  prifonniere. 

LEANDRE. 

Ecoute,  je  fuis  véritablement  amoureux 
MEZZETIN. 

Tant  pis ,  vous  nous  allez  diablement 
donner  de  la  pratique. 

LEANDRE. 

A  quelque  prix  que  ce  foit,  il  faut  m’in¬ 
troduire  chez  Monfieur  Gaufichon. 
MEZZETIN. 

Voîla-t-il  pas  mon  compte  ?  vous  crai¬ 
gnez  que  cette  Demoifelle  ne  s’ennuie  chez. 
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fon  frere ,  &  par  bonne  amitié  vous  feriez 
bien-aife  de  lui  faire  compagnie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  voudrois ,  mon  cher  Mezzetîn ,  la 
voir  toujours  ,  lui  parler  toûjours  ,  &  ne 
jamais  fortir  d'auprès  d’elle. 

MEZZETIN. 

Si  cela  eft ,  il  n’y  a  qu’à  y  faire  portj^, 
vôtre  lit  tout  d’un  train. 

LEANDRE. 

Je  te  prie  ,  ne  raillons  point»  &  pre¬ 
nons  les  mefures  juftés  pourras  la  taire 
époufer. 

M  E  Z  Z  fe  T 1  N. 

Comptez  que  je  fuis  à  vous  comme  les 
Sergens  font  au  diable,  8c  que  demain  elle 
fera  vôtre  femme  ,  ou  j’y  brûleray  mes  li¬ 
vres.  Allons  ,  battons  le  fer  pendant  qu’il 
eft  chaud  j  mais  fi  vous  ne  faites  à  point 
nommé  ce  que  je  vous  diray ,  je  vous 
laifteray  ,  ma  foy ,  embourbé  dans  vôtre 
amour. 

LEANDRE  en  Vemhrajfant. 

Je  m’abandonne  à  ta  conduite.  (  Us  s'en 
vont.  ) 

ISABELLE  fartant  de  fa  Chambre. 

Qu'on  donne  à  Arlequin  tout  ce  qu’il 
voudra  manger,&  qu’çn  le  regale  en  hom¬ 
me  de  confequence.  De  l’air  dont  nous 
nous  y  prenons ,  il  eft  mal-aîfé  de  faire 

G  vy 
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cheminer  l'amour  plus  vite.  Une  lettre 
fort  tendie  ^  un  portiait  donne,  Ali  î  (^uc' 
je  vous  plains ,  Monfieur  Gaufichon  ,  de 
faire  ü  mal  obferver  vôtre  Sœur  ! 

SCENE  III. 

G  A  U  F  IjC  H  O  N ,  ISABELLE. 

en  furie  ,  une 

epee  à  fin  côté,  &4eux  pifiolets  à  fa- 
cebiture.. 

PArtout  ou  je  le  rencontreray ,  je  lui 
fcndray  le  cœur  avec  mon  épée. 
ISABELLE. 

Qiioy,  Monfieur,  chez  moy  en  cet  équî- 
page-là  ? 

gaufichon. 

Oui ,  morbleu  chez  vous  &  en  vôtre 
prefence  je  veux  qu'il  en  coûte  la  vie  à 
Leandre. 

ISABELLE. 

A  Leandre  ?  Bon  Dieu  !  &  par  où  vous 
auroit-il  fâché ,  lui  qui  a  tant  d'égards  &. 
d'honnêteté  pour  tout  le  monde  ? 
GAUFICHON. 

Infâme  !  la  derniere  goutte  de  ton  fang. 
va  laver  l'affront  que  tu  fais  à  ma  fa-, 
mille. 
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ISABELLE. 

Mais  encore  >  ne  peiu-on  fçavoîr  la 
caufe  d"un  defelpoîr  ü  violent  ?  Je  vous  ay 
toujours  dit  qu'^une  fille  gardée  de  trop 
prés  fait  bien  du  chagrin. 

GAUFICHON. 

Je  ne  m^éconnc  pas  fi  dans  vôtre  affcni- 
blée  il  me  rompoit  en  vîfiere  ^  ôc  s'il  ne 
pouvoit  digérer  qu'on  enfermât  une  fille 
pour  s'affurer  de  fa  conduite. 

ISABELLE. 

Son  fentimenc  là-defiUs  efi  celui  de 
tous  les  honnêtes  gen^. 

G  ;a  ü  F  I  c  h  O  N. 

Vous  me  trouvez  donc  moy  un  fort  mal 
honnête  homme,  parce  que  je  défends  ma 
maifoir  à  tous  les  faineans  de  Paris  l 
ISABELLE. 

Je  crois  qu'il  feroit  mieux  pour  vôtre 
réputation,  qu'elle  fût  ouverte  aux  hon¬ 
nêtes  gens  ,  que  dans  le  monde  on  ne 
vous  fift  point  paffer  pour  le  Geôlier  de 
vôtre  Sœur. 

GAUFICHON. 

Et  que  feroit- ce  ventrebleu  ,  fi  je  lui 
donnois  tant  de  liberté  ,  puifque  malgré 
tous  fes  furveillans ,  je  viens  de  trouver  le 
portrait  de  vôtre  Coufin  fur  fa  toilette  3^ 
ISABELLE. 

Le  Portrait  de  monCoufia  ?  Vous  au-; 
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rez  beau  le  dire  dans  le  inonde ,  on  ne  le 
croira  jamais.  Vôtre  raaifon  eft  gardée 
comme  ^  une  place  frontière  ;  d’ailleurs 
Leandre  n’eft  pas  coquet,  je  ne  fçay  même 
s’il  n’eft  point  en  pourparler  de  mariage 
avec  une  Demoifellc. 

G'AUFICHON. 

Vous  dis-je  pas  PJe  fuis  un  vifionaîre, 
&  ce  n’eft  pas  là  fou  Portrait  ?  (  Il  lui 
montre  le  Portrait.  ) 

ISA  BELLE  après  t  avoir  regardé. 

A  vous  dire  vray  ,  cela  ne  lui  rciremblc 
point  mal.  Mais  il  vaut  èncore  mieux  avoir 
trouvé  le  Portrait  de  Leandre  fur  la  toi¬ 
lette  de  vôtre  Sœur,  que  celui  de  vôtre 
Sœur  entre  les  mains  de  Leandre» 

G  A  U  F  1  C  H  O  N. 

Grâce  au  Ciel  ,  ma  Sœur  eft  trop  bieit 
ne'e  pour  faire  de  ces  écarts-là.  Il  faut  Iça- 
voirla  violence  qu’ellej  s’eft  faite  d’écrire 
tantôt  deux  lignes  à  un  homme  j  &  fi  c’é- 
toit  pour  me  fauver  la  vie  ! 

ISABELLE. 

Puifquc  vous  êtes  fi  perfuadé  de  fa  rete¬ 
nue  ,  à  qiioy  bon  tout  ce  vacarme  ?  A  la. 
fin  vos  maniérés  vous  attireront  des  fuites- 
fâcheufes. 

GAUFICHON. 

Ecoutez ,  Mademoifelie,*  il  n’y  a  qu’u» 
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moyen  de  calmer  nion  reffentiment  contre 
vôtre  Coufin.  Le  portrait  ii’eft  pas  entré 
tout  feul  dans  ma  maifon  »  on  à  gagné 
quelqu'un  de  mes  Valets»  Aidez- moy  à  dé¬ 
couvrir  lequel  de  ces  Marauts-là  m'a  fi  in¬ 
dignement  trahi.  Faites  -  moy  prêter  le 
manteau  de  vôtre  Cocher. 

ISABELLE. 

Le  manteau  de  mon  Cocher  ?  Et  bon 
Dieu  !  qu'en  voulez-vous  faire  ?. 

GAÜFI.CF1  O  N 

Je  veux  moy-même ,  à  la  faveur  de  ce 
déguifement ,  fonder  mes  Coquins  ;  &  à 
force  d'offrir  de  l'argent  découvrir  celui 
qui  a  été  capable  d’en  prendre. 

ISABELLE. 

Ces  fortes  de  ftratagêmes  n'ont  prefque 
pmais  réufli  y  &  pour  l'ordinaire  ceux  qui 
s'en  fervent  en  font  les  duppes. 

GAUFICHOH^ 

Ils  ne  s’y  prennent  donc  pas  comme 
moy. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Jafmîn  ? 

JASMIN. 

Madcmoille  î 

ISABELLE. 

Allez  me  quérir  le  manteau  du  Cocher,. 

GAUFICHON. 

Je  n'oublieray  jamais  un  fi  bon  office. 
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Peut-être  vous  auray-je  l’obligation  de 
mon  repos, 

ISABELLE. 

Je  mourrois  contente  fi  je  pouvois  con¬ 
tribuer. 

JASMIN. 

Voila  le  manteau  du  Cocher  ,  Made- 
moifellc. 

ISABELLE, 

Tenez-vous  dans  l’Antichambre. 

G  A  U  F  I  C  H^O  N ,  le  mettant  jur  fir 
épaules. 

Dans  un  quart-d’heurc  je  vous  appren- 
dray  à  coup  feur  par  qui  le  malheur  entre 
chez  mov.  (  Il  s'en  va.  ) 

ISABELLE. 

Si  vous  continuez  ,  j’ay  bien  peur  que 
vous  ne  l’introduifiez  vous-même. 

SC  E  N  E  IV 

PIEP^R  OT  en  Cocher  fin  fouet  a,  lOi 
main.  ISABELLE. 

P  I  ERROT. 

OUand  on  reprend  le  manteau  d’un 
CocherJ,  on  entend  de  relie  ce  que  ça 
veut  dire  ?  Ça ,  Maderaoifelle  ,  comptons 
s’il  vous  plaît. 
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I  S  A  R  E  L  L  E. 

A  qui  en  avez-vous ,  Maître  Fiacre  ? 
e(l  -  ce  le  vin  nouveau  qui  commence  à 
travailler  î 

PIERROT. 

On  vous  a  peut-être  dit  que  je  bois  de 
vôtre  foin  au  Cabaret  ;  mais  ces  Flagor- 
neux-làii^oferoient  le  foutenir  en  ma  pre- 
fence.  J'ay  mardy  trop  d’honneur  pour  un 
Cocher.  Je  veux  bien'  qu'ous  fçachicz 
que  je  fais  mangera  vos  chevaux  julqu’aux 
liens  des  bottes.  Ils  ne  font  pas  gras  de 
rien ,  non. 

ISABELLE. 

Dîtes-moy  donc.  Maître  Fiacre ,  quelle 
mouche  vouspicque  ?  Perfonne  ne  m'a 
rien  dit ,  &  je  ne  fonge  nullement  à  vous 
mettre  dehors. 

PIERROT. 

Si  je  m'étoîs  voulu  lailïèr  débaücher 
par  vôtre  oncle  le  Chanoine  ,  il  y  a  plüs 
de  fix  mois  qu'il  me  tournoyé.  ...  Pe  fa 
grâce,  il  m'a  fait  offrir  la  clef  de  fa  cave... 

Mais. . . . 

ISABELLE. 

Je  fuis  perfuade'e  que  vous  me  fervez 
par  bonne  amitié. 

PIERROT. 

Tout  franc  ,  je  fuis  alTez  content  de 
vous  5  mais  c'^ft  que  vôtre  raafque  de  fill» 
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de  Chambre  a  une  dent  contre  moy,  à  cait- 
fe  que  pendant  vôtre  maladie....  Je  fuis  en¬ 
core  bien  fot  de  vous  avertir  de  tout  ça  ? 
ISABELLE. 

Hé  bien  ?  i 

PIERROT. 

Hé  bien  ,  elle  eft  amoureufe  d’un  grand 
Pcrlampié  nommé  Pafquariel ,  qui  vous  la 
pourchalTe  d’une  diable  de  force.  La  vêla 
donc  qu’à  commencer  à  me  dire  :  Maître 
Fiacre ,  Mademoifelle  eft  malade ,  menez- 
noas  à  S,  Cloud,  Moy  facilement  je  les  y 
meiicicar  les  chevaux  deviennent  pouffifs 
quand  ils  ne  travaillent  point.  Eh  dame, 
c’eft  vôtre  grâce  5  quand  ils  furent  à  Saint 
Gloud  ,  ils  vouloient  encore  aller  àRucl, 
6c  puis  à  Marly.  Ma  foy ,  de  peur  de  vous 
fâcher,  je  les  remenay  tout  court  à  Paris. 
IS  ABELLB. 

Vous  fiftes  fort  fagem  eut. 

PIERROT. 

Depuis  ça  ,  jamais  elle  me  l’a  par¬ 
donné,  Je  gagerois  qu’a  vous  a  dit  que 
j’achette  de  l’avoine  relavée  dans  ces  bar¬ 
reaux  à  la  Greve.  Elle  a  bien  menty, 
la  bonne  carogne  j  je  ne  reflèmble  pas 
à  ces  fripons  de  Cochers  qui  mettent  la 
grailfe  du  Caroftè  dans  leurs  poches  ,  6c 
qui  fe  contentent  de  frotter  le  bout  des 
moyeux. 
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ISABELLE. 

Encore  iin  coup.  Maître  Fiacre,  je  vous 
crois  un  homme  de  bonne  confcience. 
PIERROT. 

On  fçait  bien  quhl  faut  gagner  Pargcnt 
d’une  Maît -eire  j  mais  il  ne  la  faut  pas  vo¬ 
ler.  Afin  qu’aous  le  fçachiez  ,  n’étoit  l’a- 
fedtion  que  je  porte  à  vos  chevaux ,  il  y  a 
plus  de  trois  ans  que  je  vous  aurois  quit¬ 
tée  j  car  il  n’y  a  pas  moyen  de  vivre  avec 
cette  perte  de  Flateufe-là.  ' 
ISABELLE. 

Laifiez-moy  faire ,  Maître  Fiacre  ,  je  la 
încltray  à  la  raifon. 

PIERROT. 

Mettez-la  dehors  ,  à  moins  que  de  ça,  j* 
décampe  au  premier  jour.  (  Jl  s’en  va.  ) 
l'S  A  B  E  L  L  E  feule. 

Si  les  Valets  ne  s’aceufoient  point  on  ije 
fçauroit  jamais  leurs  friponneries.Comme 
c’eft  un  mal  necelïàire,  il  en  faut  fouffrir. 


SCENE  V. 

Le  Theatre  reprefinte  la  rué  }  l’on  voit  la 
maifin  de  M.  Gaufichon,  &  une  guerîte 
a  chaque  coté  de  la  porte. 

gaufichon,  PASQ.UARIEL, 
P;i  E  R  R  O  T. 

Paf puétrîel  &  Pierrot  fartent  de  leurs  niches. 
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&  veulent  tuer  un  Papillon  qui  vole  de¬ 
vant  la  porte  de  la  maijon  ,  difant  quil  veut 
porter  une  lettre.  Pafquariel  en  le  voulant 
prendre  tombe  rudement  a  terre.  Pendant 
quils  font  leurs  folies  ,  arrive  Gaufichon  en 
habit  de  Cocher ,  une  pipe  a  fa  bouche. 

GAUFICHON. 

B  On  jour,  vivans,  bon  jour.  Dires 
donc ,  quel  diable  de  métier  faites- 
vous  -  là  avec  vos  Moufquerons  &  vos 
Capotes  ? 

PA  SQ^UARIEL. 

Nous  empêchons  qifon  n’apporte  des 
lettres  à  la  Sœur  de  nôtre  Maître,  &qu’oB 
ne  vienne  lui  parler  de  mariage. 

GAUFICHON. 

Vôtre  Maître  cftdonc  fantafque  5 
P  i  EfR  R  O  T. 

C’eft  nn  brutal,  vous  dis-je,  qui  fait  en¬ 
rager  cette  pauvre  fillc-là.  Si  elle  m’e» 
vouloir  croire. , . , 

;G  A  UFI  CHON  à  p-art. 

Voila  un  méchant  homme.  (  haut)  N’y 
a-t-il  point  quelque  îoupireux  qui  lui  falTe 
tenir  là  palEon  par  écrit,  &  qui  vous  don¬ 
ne  des  lettres  pour  elle  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Il  ne  s’en  prefente  point ,  c’eft  de  quoy 
nous  enrageons. 
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PIERROT. 

Il  n*y  a  pas  pour  iiii  liard  de  profit  dans 
cette  perte  de  boutique-ci.  J^en  fortiray 
devant  qu"il  foit  Pâques. 

GAUFiCHON. 

Et  la  Demoifelle  ne  vous  donne-t-elle 
rien  pour  la  faire  parler  à  des  Monficux  ? 

pas4uariel. 

Fy  !  C’ert  une  innocente  qui  fe  lairte 
lîiener  par  le  nez  comme  un  oilon  ,  & 
qu’on  va  marier  à  un  vieillard  qui  n’a  pas 
la  force  de  ramarter  fon  mouchoir  à  terre. 

GAUFICHON. 

Si  vous  me  vouliez  garder  le  feerer ,  je 
vous  propoferois  quelque  chofe  où  il  n’y 
auroit  rien  à  perdre  pour  vous  ? 

P  A  S  Q^Ù  A  R  I  E  L. 

S’il  y  a  de  l’argent  à  gagner  :  parlez  li¬ 
brement. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Mon  Maître  ert  un  jeune  égrillard  à  qui. 
les, dents  démangent.  On  lui  a  dit  que 
Mademoifclle  Gaufichon  ert  fort  aimable 
&  fort  riche. 

PASQ^UARIEL. 

On  lui  a  dit  vray. 

GAUFICHON. 

Si  vous  vouliez  faire  tenir  cette  lettre- 
là  ,  il  y  auroit ,  ma  foy,  pour  chacun  trois 
piftoles  en  trois  pièces  î 
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PIERROT. 

Si  nôtre  Bourgeois  venoit  àleicâvoîr, 
il  nous  caireroit  les  bras.  Vous  voyez  bien 
que  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  fc  faire 
cftropier  pour  fi  peu  de  chofe  > 

PASQUARIEL. 

Ecoutez  ,  Cotterie  ,  faites  un  offre  un 
peu  plus  raifonnable. 

GAUFlCHON. 

Hé  bien  ,  chacun  quatre  > 
PIERROT. 

Ne  vous  tenez  pas  à  peu  de  chofe  pour 
être  bien  lervî, 

GAUFlCHON. 

Allons  ,  vuidons  d'affaire ,  vous  en  au¬ 
rez  cinq. 

PASQUA  R  lEL. 

Tout  comptant  ? 

GAUFlCHON. 

H  n'y  a  point  de  crédit  avec  moy.  (  Il 
donne  à  chacun  f  argent.  )  Mais  fi  mon  Maî¬ 
tre  vous  prioit  de  le  faire  entrer  fecrete- 
ment  dans  vôtre  maifon  ,  combien  lui  de¬ 
manderiez-vous  ? 

P  A  S  QUARI  EL’  vers  Pierrot. 

Camarade  ,  je  penfe  que  ce  Maraut-!à 
nous  vient  tirer  le  vers  du  nez  ?  Par  la 
jernie  il  faut  le  repafler,  (  Ils  le  battent.  ) 
PIERROT  en  le frapant. 

Ah  ,  Monfieur  le  Coquin  >  vous  nous 
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prenez  pour  des  Fripons.  (  En  rendant  la 
lettre.  )  Tenez  ,  [miferable  ,  dites  à  vôtre 
Maître  ,  qu’on  fc  foucie  de  fa  lettre  com¬ 
me  d’un  fétu. 

PASqU  A  RIE  L. 

Mettons  ce  gueux-Ià  entre  les  mains  de  la 
Juftice.  GAUFICHON. 

Ah  5  Melîieiirs  ,  ne  me  faites  pas  un  lî 
mauvais  tour.  J’aime  mieux  vous  donner 
encore  quatre  piftoles. 

PIERROT  en  prenant  l'argent. 

J’enrage  de  m’attendrir  comme  ça  pour 
de  l’argent.  Allons  >  puifqu’il  en  ulc  hon- 
nêteraentj  il  faut  être  humains.  Pour  cette 
fois  on  vous  pardonne  ;  mais  n’y  revenez 
pas.  (  Gaufichon  s'enva.  ) 

PA  S  qu  A  RI  EL. 

Te  mocqties-tu  ;  A  ce  prix-là  je  vou- 
drois  qu’il  revint  quatre  fois  par  jour. 
PIERROT. 

Il  me  femble  que  nous  n’avons  point 
'trop  mai  négocié  cett  petite  affaire-là  ? 

PA  S  qu  A  RI  EL. 

As-tü  pris  garde  comme  j’étois  fâché  ? 

PIERROT. 

Je  fa! fois  ma  foy  confcience  de  fraper 
fur  un  fi  galant  homme. 

P  A  S  V  U  A  R  I  E  L. 

Voici  le  Patron.  P^eprenons  nôtre  pofte, 
{  Es  rentrent  dans  let,rs  loges.  ) 
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GAUFICHON  d’un  air  martifié. 

Ciel  !  pourquoy  m'as-tu  fait  d'un  fi  dé¬ 
fiant  tempérament  î  Ifabelle  a  raifon  ;  il 
ne  faut  pas  pouller  la  curiofité  fi  loin. 
Après  tOLitjje  me  ferois  bien  pafied’e'prou- 
ver  mes  valets  aux  dépens  de  ma  bourfe 
6cde  mes  épaules  ;  hcureufementj  ia  chofe 
s'etfc  palTé  fans  témoins.N’ébruicons  point 
notre  difgrace.  Il  frappe  à  la  porte.  ) 
PASQUaRiEL  &  PitKROT  lui  tenant 
chacun  le  Aioufqueton  a  la  gor^. 

Qlû  va  la? 

GAUFICHON. 

C’eft  moy  ,  mes  enfans ,  c'ell  moy  ,  ne 
me  reconnoiflez-vous  pas  î 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  4  genoux  aux  pieds 
de  Gaufichon. 

Monfieur,  ne  me  réfutez  pas  une  grâce. 

GAUFICHON  à  part. 

Ah  !  je  /uis  perdu  ,  ils  connoilTent 
qu’ils  m'ont  maltraité.  (  haut  )|  Qri'eft-ce 
que  cette  grâce  ? 

PASQ^UARIEL. 

C'eft  de  ne  marier  vôtre  fœur  que  dans 
un  mois  ou  fix  femaines.  Vous  feriez  nô¬ 
tre  fortune. 

GAUFICHON. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Ah ,  Monfieur  ,  que  vous  auriez  eu  de 
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pkifu”  vous  aviez  vu  ça,  UnMarainde 
Cocher  nous  vienr  d’apporter  une  lettré  de 
la  part  de  Ton  Maître  pour  Madenioifellc 
vôtre  Sœur. 

^  PASQ^UARIEL. 

Ce  qu’il  y  a  de  bonjc’t-ft  que  pour  nous  la 
faire  prendre,  il  nous  a  donné  dix  rillolcs 

GAUFICHON. 

Qiie  vous  avez  prîfcs  ? 

P  A  S^Q^U  A  R  I  E  L. 

Ce  font^nos  petits  profits ,  Monfieur. 
Faut-il  pas  fe  fauver  du  mieux  qu’on  peut 

GAUFICHON. 

Et  après  cela  ? 

PIERROT. 

Apres  cela ,  nous  lui  avons  repafie  fou 
buffle  d’importance  ;  &c  puis  nous  i’avcns 
‘^^“voye  avec  fa  lettre.  Ah  ,  ventrebleu 
que  n’étiez  vous-là  ?  Dites  la  vérité,  Mun- 
iieur,  vous  auriez  été  bien-aife  de  voir 
cette  operacion-!à. 

G  A  U  F  I CJ-I  O  N  ^  part. 

Je  ne  l’ay  que  trop  vue  ,  de  par  tous  les 
diables.  Us  ne  m’ont  point  reconnu, 
tant  mieux.  (  haut  )  Vous  avez  ttcs-bîe» 
fait  d’étriller  ce  Coquin-là. 

PASQ^UARIEX. 

Mo'nfieur,  ne  la  mariez  point  fi-tôt.  Le 
Maître  du  Cocher  viendra ,  nous  en  tire¬ 
rons  pour  le  moins  cent  piftoles. 

Terne  IL  H 
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G  AU  F  I  CH  O  N. 

Cela  mérité  bien  d'y  penfer.  Ouvrez- 
moy  la  porte. 

PIERROT. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Monficur. 
GAUFlCHON. 

Et  pourquoy  î 

PASQUA  RIE  L. 

C'eft  que  vous  avez  defFcndu  de  laillér 
entrer  perfonne  fans  vôtre  ordre. 
GAUFlCHON. 

Hé  bien  J  je  vous  ordonne  de  me  biffer 
entrer. 

pierrot. 

Ce  n'eft  pas  le  tour ,  il  faut  voir  devant 
fl  vous  ne  portez  point  quelque  lettre  à 
vôtre  Seeur!  f  Ils  tâtent  fis  poches.  ) 
GAUFlCHON. 

Comment ,  Coquins  ,  vous  avez  l’ef¬ 
fronterie.  . .  . 

PASQUARIEL. 

Mc  voulez-vous  croire  ?  Donnez-nous 
quelques  piftoles  ,  nous  ne  vous  fouille¬ 
rons  point.  Il  faut  bien  vivre  avec  les 
vivans. 

GAUFlCHON  leve  U  bâton  ,  Us 

ouvrent  U  porte  ,  &  le  laljfent  pajfer, 

puis  fe  remuent  dans  leurs  niches. 
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SCENE  VI. 

Le  Theatre  refre fente  P  ^appartement 
.  de  Colombtne. 

MAR.INETTE,  COLOMBINE. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

)■£  vous  dis  moy ,  que  je  lui  ay  vu  pren¬ 
dre  le  Portrait  lut  vôtre  table  ,  &  qu'il 
eft  forti  coi*me  un  enragé  avec  des  pillo- 
lets  ,  un  moufqueton  ,  &  une  épée.  Oh  î 
la  belle  hiftoire  ,  s’il  a  tué  quelqu’un  par 
vôtre  faute  ! 

COLOMBINE. 

Mon  frere  n’efi;  pas  cruel. 

MARINETTE. 

Un  homme  au  derefpoir  eft  toujours 
dangereux.  Fy  !  on  donneroit  le  fouet  à 
une  fille  de  fix  ans  qui  feroit  auifi  mai  loi- 
gneufe.  Et  à  quoy  diantre  fervent  toutes 
les  leçons  que  je  vous  ay  données  depuis 
le  matin  jufqu’au  foir  ? 

CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  reconnoîtray  tes  foins  devant  qu’il 
foît  peu, 

MARINETTE. 

Ce  qui  me  fait  enrager ,  c’eft  que  plus 
|e  prends  de  peine  ,  moins  vous  vous  fa- 

H  i| 
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çoniiez.  Y oyez  ,  je  vous  prie,  quelle  lour. 
dife  J  de  lailîer  le  Portrait  d’un  Amant  fur 
fa  table  1  On  le  pardonneroit  à  une  Agnes  : 
mais  une  fille  de  vôtre  âge. .  , .  Ma  foy 
c’eft  une  honte. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  te  dire  vray  ,  Marinette  ,  je  prenoîs 
tant  de  plaifir  à  le  voir  ,  que  je  n’ay  pas 
fongé  à  l’enfermer.  Hé  bon  dieu  ]  peut- 
on  mettre  en  prifon  ce  que  l’on  aime  ? 

MARINETTE. 

Oh  ça ,  de  bonne  foy ,  où  en  feriez-vous 
fi  je  n’avois  pris  des  mefures  avec  Lean- 
dre  pour  raccommoder  ce  que  vous  avez 
gâté  ? 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  ne  fe  rcbutera-t-il  point  d’un  II 
bizarre  contre-tems  î 

MARINETTE. 

Le  voila  bien  malade ,  ma  foy  !  &  pour- 
quoy  eft-il  amoureux  ,  fi  ce  n’eft  pour 
avoir  de  la  peine  ?  Allez ,  Mademoifeile, 
dormez  en  repos.  Il  va  venir  tout  à  l’heure 
un  drôle  qui  replâtrera  l’affaire  à  merveil¬ 
le.  Vôtre  frere  fera  encore  trop  aife  d’a- 
valler  le  gougeon  fans  s’en  appercevoir. 
Mais  merci  de  ma  vie  ,  n’allez  pas  oublier 
une  fillabe  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit. 
Gar  û  vous  bïonchez  je  découvriray  tout 
le  négoce. 
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COLOMBINE. 

Va  5  va  5  Marînetce  ,  je  ne  fuis  pas  fî 
Agnes  que  ru  penfes  \  ma  mémoire  ne  m*a 
encore  jamais  trahie.  Mais  j^'aperçols  mon 
frere.  |Ne  perds  point  la  tramontane  \ 
écoute-moy  feulement  fans  te  déconcerter. 
(  A  Marinette  à'tm  ton  de  colere  pendant 
que  Gaufichon  entre.  )  Point  tant  de  dif- 
cours  5  ma  Mie  ,  faîtes  vôtre  paquet,  rece¬ 
vez  vos  gages  ,  &  cherchez  une  autre  con¬ 
dition  ,  fi  bon  vous  fcmble'. 

G  AUFICH  ON. 

i^ouiciuw^  fîchors^ 

COLOMBINE. 

^  Et  de  quoy  vous  mêlez-vous  ?  Sont-ce 
là  vos  affaires  ? 

G  AtJFI  CHON. 

Je  l’ay  toujours  coniiuë  pour  une  fort 
honnête  fille. 

COLOMBINE,^ 

.Toute  fon  honnêteté  n^empechcra pas 
qu’elle  ne  forte. 

gaufichon. 

Mais. . . . 

COLOMBINE. 

Mais ,  c’eft  une  affaire  refolu'é.  Une 
plaifante  friponne  ,  de  ne  me  pas  dire  la 
vérité  quand  je  la  demande 

marinette. 

Qiiand  je  devrois  être  tiree  a  quatte  che- 

H  ii) 
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vaux,  il  n'y  a  rien  de  fî  vray  que  ic  l'av 

lailTé  fur  vôtre  table.  *  ^ 

GAUFICHON. 

Mais  encore,  ma  Sœur,  ne  peut-on 
point  fçavoir  dequoy  il  S’agit  entre  vous  ? 

COLOMBINE. 

Oh  très  -  volontiers.  Premièrement, 
Vous  n’ignorez  pas  que  je  fuis  l’ennemie 
dcdaree  du  miftere.  Je  gage  que  vous 
allez  ctre  de  mon  côte.  Cette  gueufe-là 
pour  qui  j’ay  mille  bonrez  ,  (  je  vois  bien 
que  c’eft  ce  qui  parp  vnlofc  ^ 

w.i.uyce  acheter  de  la  gance  &  des 
boutons  d’or  pour  garnir  le  déshabil¬ 
lé  blanc  que  je  mettray.  La  friponne 
s’en  efl:  revenue  ,  &  m’a  dit  qu’en  fortanc 
de  chez  le  Marchand  elle  a.  trouvé  fin¬ 
ie  pas  de  la  boudque  un  Portrait  dans  une 
boëte  d’or.  Moy  qui  entre  volontiers  dans 
fès  petits  befoins  ,  je  lui  ay  confeillé  de 
porter  la  boëte  d’or  à  quelque  Orfèvre, 
&  d’en  faire  ion  profit.  Je  lui  demande 
prefèntement  combien  elle  l’a  vendue  j 
l’infblente  a  l’effronterie  de  dire  qu’elle 
l’a  laiffe  fur  ma  table ,  &  qu’elle  ne  l’a 
point  vendue. 

MARI  NETTE. 

Oüi ,  affurément,  je  l’ay  laiffe  fur  vôtre 
tabk.  Toute  fervante  qui  fort  d’unc  mai* 
ion ,  doit  dire  la  vérité. 
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G  A  U  F  I  C  HO  N. 

Il  y  a  quelque  chofe  à  vôtre  hiftoîre  qtie 
je  n^entens  pas.  Laquelle  eft-ce  de  vous 
deux  qui  ment  ? 

P  À*jS  Q_U  A  R  I  E  L  entre  ,  &  dit 
à  Gaufichon 

Monfîeur  ,  il  y  a  là-bas  un  Marlodin  de 
BalLe  Normandie,  avec  des  bottes,  un 
chapeau  retroufle  &  une  grande  epee,  qüS 
demande  à  vous  parler. 

COLOMBINE  bas  à  Marînette. 

Apparemment ,  c’eft  du  fecours  qui 
ncus  vient  pour  le  ^dcfabulèr  du  Portrait 
de  Leandre. 

GAUFICHON  à  Paffiarlel. 

Que  veux-tu  dire  avec  tôn  Marfoüin  î 

pasquariel. 

Je  n’ay  point  encore  vu  d'homme  de 
cette  couleur-là. 

GAUFICHON. 

Allons  audevant  de  lui ,  nous  verflDns 
ce  que  c'eft.  Ma  Sœur  ,  je  vous  prie  ,  ne 
chaflèz  point  Mârinette ,  nous  découvri¬ 
rons  peut-être  ce  que  le  Portrait  çft  de¬ 
venu. 


i7- 
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/^  le  Baron  de  Fottrbadiere.  M  E  Z- 

Fi  CHO  N 

arlequin  [autant  au  col  de  Gaufichon. 

A  H,  cher  amy,  que  j’ay  eu  de  peine  à 

•  Je  Confia  de 
J  ^  ™  ^  bien  recommandé  de  vous 

a  der  cette  lettre  en  main  propre. 

gaufichon. 

vous  êtes  parent  du  Marquis  de  Tri- 
gomlle  ?  (  Jl  l'embrajfe.  ) 

A  R  L  Equ  IN. 

Oiii ,  Monfienr  .  Ton  parent  &  fon  vali¬ 
da  De  plus,  je  me  donne  au  diable  s'il  y  3 
lur  terre  un  meilleur  Gentilhomme. 

gaufichon. 

C  eft  le  feul  Normand  que  je  connoilFc 
Fans  défauts.  ’ 

A  RLEqUIN. 

I^piiis  quatre  ans  que  nos  Briquets 
Aif ,  ils  n'ont  pas  pris  une 

ouette  qu'on  ne  l'ait  mangée  chez  lui, 

du  gros  cidre  tant  que  le  repas  dure.  Je 
ws  leur  qu'il  ne  lui  relie  pas  encore  trente 
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proccs  à  vuider.  Je  metrroîs  ma  main  au 
feu  que  dans  tontes  Tes  affaires  on  ne  trou¬ 
vera  peut-être  pas  fîx  faux  témoins. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Qiie  je  lui  fuis  obligé  de  Fhoniieur  de 
fon  fouvenir  ! 

arlequin. 

Je  veux  que  cinq  cens  peftes  m'étran-# 
aient  5  s'il  ne  m'a  parlé  de  vous  comme  de 
la  Ecur  de  Tes  amis.  Voyez ,  voyez  dans  fa 
lettre  le  cas  qu'il  fait  de  vous. 

GAUFïCHON  lit  U  lettre. 

Trouvez^  h  on  ^  mon  cher  ami ,  que  je  vom 
adrejfe  Afonjïeur  le  Baron  de  Fourbadiere^ 
homme  de  qualité  &  de  ?nes  parens.  (  Us 
s'embraiTènt.  ^  Il  va  exprès  a  Paris  pour 
acheter  les  habits  de  Noces  de  .Mademoifelle 
fa  Sœur  ;  e?t/eignezi4ui ,  je  vom  prie  ,  le  pim 
fameux  ^Marchand  ^  &  tachez,  de  le  loger 
dans  une  Auberge  prés  de  vom  ^  afin  quil 
puljfe  pim  commodément  profiter  de  vos  fan¬ 
ges  avis.  Je  prendray  fur  mon  compte  les  ^ 
amitiez.  que  votes  lui  ferez.  ,  &  il  ne  tiendra 
qud  vous  di éprouver  en  toute  rencontre  la 
reconnoiffance  de  votre  tres-htmble  &  très-- 
abeijfant  ferviteur  y 

Le  Marquis  dd  Trigouills^ 
GAUFÏCHON. 

On  u'éç.rîr  pçint  plus  poliment  que  cela 
à  Paris, 


H  V 
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ARLEQ^UIN. 

A  vous  dire  vray,  l' Arriéré- Ban  a  biert 
façonné  la  Noblefle. 

G  A  U  F I  C  H  O  N. 

Monfieur  le  Baron  ,  ne  me  faites  pas. 
Taffront  de  prendre  une  autre  maifon  que 
la  mienne. 

ARLEQUIN. 

€e  me  lèroit  honneur ,  Monfieur  ;  mais 
depuis  le  Siégé  de  Mons ,  il  faut  malgré 
moy  que  je  loge  en  mon  particulier.. 

GAUFICHON. 

Qite  veut  dire  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  qu’à  l’attaque  de  cet  ouvrage  que 
nous  forçâmes,  les  Ennemis  en  l’abandon¬ 
nant  firent  jouer  un  Fourneau  ,  qui  m’a 
rcty  tout  le  vilâge,  &  qui  m’a  jette  à  trois 
grands  quarts  de  lieues  de  la  ville. 

GAUFICHON. 

Ah ,  pauvre  homme  I  vous  deviez  être- 
-Lrifé  en  mille  morceaux. 

A  RL  EQUIN. 

Le  Ciel  qui  s’intereflè  à  la  conferva- 
tîon  des  Braves,  me  fit  heureufement  tom¬ 
ber  fur  le  fumier  d’une  baffe-court  auprès 
de  quantité  de  femmes  qui  battoientla 
leflîve.  A  ce  bruit  qu’elles  faifoient ,  je 
ni’imaginay  que  c’ctoit  encore  quelque 
fourneau  qui  alloit  joiier.  Ces  diables  de 
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Lavandières  ont  fait  une  Ci  cruelle  im- 
preffion  fur  mon  cerveau ,  que  quand  par 
malheur  fur  le  foir  je  rencontre  une  fille: 
ou  une  femme  à  mon  chemin ,  je  tombe 
comme  un  homme  mort ,  &  fuis  quelque¬ 
fois  quatre  heures  entières  étendu  fur  U 
place. 

GAUFICHON.  ’ 

Ah  Monfieur  ,  que  me  dites-vous-là  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  le  retirez  pas  dans  vôtre  maîfbn  s’il 
y  a  des  femmes  }  vous  feriez  homicide  de 
fa  mort. 

G  A 17  F I C  H  O  N. 

Je  mettray  Monfieur  dans  un  Apparte¬ 
ment  où  perfonne  ne  l’incommodera,  (verr 
-  Mezx.etm  )  Mon  grand  ami ,  faîtes  appor¬ 
ter  les  hardes  de  Monfieur  vôu'e  Maître  ; 
car  abfolument  il  n’aura  point  d’autre  lo¬ 
gis  que  le  mien. 

ARLEQUIN  vers  Jl'fezx.etln. 

Puifque  Monfieur  le  veut ,  faites  entreé 
ma  valife.  (  vers  Gaufichon  )  Comme  vous 
voyez  5  la  Nobleffc  de  Normandie  n’eff 
point  faconniere. 

LE  ANDRE  arrive  vêtu  en  Crocheteur 
&  entre  dans  la  matfin. 

V  A  S.Q  U  A  R  I  E  L  ^  Gaufichon. 

Monfieur ,  fojfillçra-t'on  ce  Croche- 


iSo  p7'  fratition 

G  AUFl  CHON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde.  Dites; 
feuleiijenc  ^  tiu  on  nous  préparé  a  mangerj, 
(  P afquariel  en  va,  ) 

G  AU  ¥1  CHON  à  Mquin. 

En  toute  liberté  ,  'Monfieur  le  Baron^,, 
faîtes-moy  la  grâce  de  me  dire  à  quoy  je 
vous  fuis  utile.  ^ 

A  RL  EquiN. 

Vous  etes  trop  obligeant.  Les  habits  de 
ma  Sœur  levez  ,  &  le  Contrat  figné  ^  je 
décampe  en  porte  avec  le  Beau-frere, 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Oferois-je  vous  demander  à  qui  vous 
la  mariez  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  un  homme  de  Paris  que  je  n^ay  point 
encore  jamais  vu. 

G  AUFICH  OR 

H  n'ert  pas  poflîble. 

A  R  L  E  QU  I  R 

On  nous  en  dit  du  bien.  Un  de  nos 
amis  en  a  envoyé  le  Portrait  à  ma  Sœur  : 
La  drolerte  Pa  trouve  à  fon  gré  ,  fur  le 
champ  PafFaîrc  a  été  bâclée.  Tous  les 
bons  mariages  fe  font  comme  cela  à  la 
billebode.  A  quoy  bon  faire  languir  (i  . 
long-tems  une  pauvre  fille  }  A  propos, 
ne  connoilTez-vous  point  quelque  habile 
Joiiallîer  > 


l5  ï 


Vyecattticn  inutile^ 

G  A  U  F  l  C  H  O  N. 

Pour  acheter  les  bijoux ,  volontiers  ? 

ARLEQUIN. 

Non.  Ccfl:  que  ma  Sœur  eft  fi  folle  âa 
Portrait  de  fou  Serviteur  ,  qu’elle  m’a 
prié  en  venant  à  Paris  ,  de  le  faire  enri¬ 
chir  de  diamans ,  Sc  qu’une  boete  d’or 
toute  unie  lui  femble  trop  fimple  Sc  trop 
mefquiue. 

GAUFICHON 

Pour  une  fille  de  Province  >  voua  ce 
qu’on  appelle  raffiner  en  amour  &  en  ga¬ 
lanterie.  Et  comment  s’appelle  ce  bien¬ 
heureux-là  ? 

ARLE  QUI  N. 

C’èfl:  un  nommé  Monfieur  Leandre. 

GAUFICHON. 

Monfieur  Leandre  ? 

ARLEQUIN. 

A  vôtre  air ,  Monfieur  ,  vous  fçavez 
quelque  chofe  du  futur  ?  Ecoutez  ,  il  n  y 
a  encore  rien  de  figne.  Si  c  eft  un  mal- 
honnête-lvomme  ,  je  cafte  le  mariage  com¬ 
me  un  verre., 

'  GAUFICHON. 

Le  cafter  ,  Monfieur  î  Tout  au  contraire,. 
Pour  vôtre  farisfaétion  ôc  pour  la  mienne,) 
je  voudrois  qu’il  fût  déjà  confomme, 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

Parbleu  >,  fi  Leandre.  a  des  défauts  j  fa 
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phyfionomie  cft  bien  trompeufe.  Je  voin 
prie  que  je  vous  montre  fon  Portrait.  (  It 
cherche  dans  Ja  poche  ;  &  ne  la  trouvant 
point ,  il  tire  fon  éprée  ,  &  court  après  Aîez.- 
zetin.  J  Par  la  morbleu  ,  où  eft  mon  Co¬ 
quin  de  valet  de  Chambre,  que  je  lui  paffe 
mon  épée  au  travers  du  corps  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N  h  arrêtant. 

Hé  quartier  ,  Monfieur  ,  ce  n’efl:  peut- 
être  pas  fà  faute. 

ARLEQUIN. 

Comment ,  pas  fa  faute  ?  Ponrqiioy  le 
Maraut^  n'a-t-il  pas  regardé  dans  la  Bou¬ 
tique  ou  j'ày  marchandé  de  la  frange  d’or 
pour  des  gands  ?  Je  fuis  le  plus  trompé 
du  monde  fi  une  fille  ne  s'eft  baillée  pour 
ïamalTèr  quelque  chofe  dans  le  tems  que 
l’a  y  rire  mon  mouchoir  de  ma  poche. 

GAUFICHON^  part. 

^  Ah  ,  jufte  Ciel  !  voila  l’hiftoire  de  Ma- 
lînette  d  un  bouta  l’autre.  Ma  joye  eft  in¬ 
concevable. 

ARLEQUIN. 

Tout  refolument ,  il  faut  que  Je  vous 
donne  le  plaifir  de  tuer  ce  Milerable-là 
en  vôtre  prefence.  Le  Portrait  de  mon 
Beau-frere  perdu  !  Et  que  me  dira  ma» 
Sœur  ? 

GAÜFICHON  lui  mettant  le  Portrait  de 
Leandre  entre  les  mains,- 
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A  coup  leur  j,  voila  de  qaoy  empêcher  le 
meurtre  du  Valet. 

ARLEQUIN. 

Ventrebleu  »  Monfieiir ,  me  retenez- 
vous  dans  votre  logis  pour  me  jouer  de 
ces  tours-là  ?  Par  la  mort  »  lî  vous  n^etîfez 
pas  amy  du  Coufin  de  Trîgouille  ,  je  vous 
apprcndrois  à  berner  un  homme  de  ma 
qualité.  Ne  l'aurfez-vous  point  acheté 
de  mon  Coquin  de  Valet  ; 

G  A  Ü  F  l  C  H  O  N. 

Non  ,  mais  la  fui  vante  de  ma  Sœur  Là 
ramallé  comme  vous  le  venez  de  dire  »  en 
fortant  de  la  même  Boutique  où  vous 
avez  marchandé  cette  frange  d’or.  A  fon 
retour  elle  l’a  mis  fur  la  table  de  fa  Maî- 
trelîe  ,  où  je  m’èn  fuis  faili ,  pour  appro¬ 
fondir  fi  Leandre  étoit  amoureux  de  ma. 
Sœur  5  mais  grâce  au  Ciel ,  m’en  voila 
heureufement  éclaircy. 

ARLEQ_UIN. 

L’hiftoire  n’eft  point  mal-in  ventée  pour 
épargner  les  étrivieres  à  un  Valet.  Som¬ 
me  totale  »  j’ay  une  joye  fenfible  de  le  re¬ 
trouver. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Et  raoy ,  un  vvay  plaifir  de  Vous  le  ren¬ 
dre.  Pafquariel  ?  Marinette  ;  en  atten¬ 
dant  que  le  couvert  foit  mis  ,  qu’on  mene 
Monûsur  le  Baron  dans,  le  [grand,  appar- 
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temenr.  (  Lorfquîl  veut  entrer  dans  la  md- 
fon  ,  2iiezjz,etïn  en  fort  en  habit  de  Crc- 
cheteur.) 

arlequin  au  Crocheteur.  ' 
Mon  ami ,  mon  Valet  de  Chambre  t’a- 
Nil  contenté  ? 

ME  Z  Z  ET  I  N.  • 
Vraiment ,  je  nous  appercevons  bien 
quand  je  travaillons  pour  du  monde  de 
vôtre  qualité. 

ARLEQUIN.  . 

Ne  penfe  pas  rire.  Vive  la  BalTe  Nor¬ 
mandie  pour  la  libéralité,  ^  Jl  entre  chez, 
Gaufichon.  ) 

GAUFICHON  feul. 

Sans  le  fecours  du  Ciel,  qui  m'a  envoyé 
cet  homme-là  pour  me  défabufer  ,  j’aüois 
encore  faire  quelque  brufquerie.  Toute  la 
terre  auroit  crû  comme  moy  que  le  Por¬ 
trait  de  Leandre  s'addrelToit  à  ma  Sœur 
cependant  la  pauvre  fille  n'a  point  de  re¬ 
lation  avec  lui.  11  ne  fera  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  lui  faire  tantôt  quelque  petite  ex-^ 
cille  5  la  moindre  démarche  appaile  les 
femmes.  (  Il  s  en  va.  ) 
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SCENE  VIII. 

COLOMBINE,  LEANDRE, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

QUoy  ?  Eft-il  poffible  qne  la  compaf- 
fion  de  mon  malheur  ait  donne  lieu 
en  11  peu  de  teins  à  toute  la  tciidreffe  que 
j’éprouve  de  Leandre  ; 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vôtre  mérité  ,  Mademoifelle,  ne  frappe 
point  à  demi.  Je  n’ay  pu  vous  voir  fans 
vous  aimer  ,  ny  vous  aimer  fans  vous  le 
dire  }  de  mon  cœur  juftement  allarmé  de 
vôtre  mariage  avec  le  Dodeur  ,  m’a  fug- 
geré  toutes  les  mefures  que  je  prends  pour 
rompre  une  fi  indigne  alliance  ,  d  pour 
vous  offrir  des  vœux  qui  ne  finiront  qu’a- 
vçc  moy. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  encore  5  comment  prétendez- vous 
me  tirer  d’ici  fans  qu’on  sf^en  apperço'ive  î 
LEANDRE. 

Mon  amour  a  prevu  à  tout.  J’ay  fervi  de 
Crocheteur  au  Baron  de  Fourbadiere,pour 
avoir  occafion  de  m’introduire  chez  vous, 
6c  vou^  apporter  dans  une  valife  les  habits 
neceffaires  au  déguifement  qui  doit  favo- 
rifer  vôtre  retraite. 
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C  O  L  O  M  B 1  N  E. 

Ma  vie  fei-a-t  elle  alTcz  longue  pour  rc- 
connoître  4es  bontez  fi  furprenances  J 
LE  A  N  DRE. 

Plût  au  Ciel  que  la  mienne  fût  em¬ 
ployée  toute  entière. . . . 

A  R  L  E  Q^U  ijq  ^  ME2ZET1N 

à  Leanàre. 

Hem,  hem  ,  cachez-vous ,  voila  k  bête 
qui  s'approche.  ■' 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Lacquaîs  a-t-on  fervi  j 
A  R  L  E  QJJ  I  N  yj  jette  àbas ,  &  ft 
tourmente  contre  terre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  maudite  maifon  !  Monfieur  de  Tri- 
gouille  avoir  bien  affaire  d'adrelîer  ici  mort 
pauvre  Maître  ,  pour  le  faire  mourir  ! 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

EU  ce  fon  mal  qui  l'a  repris  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Retirez-vous  de  !à,Monfieur,  vous  nous 
coupez  la  gorge  avec  vos  diables  de  fem¬ 
mes.  G  A  U  F  IC  H  O  N. 

Mais  encore  faut-il  entendre  raifonjil  n'y 
a  que  ma  Sœur  qui  prend  l'air  au  jardin. 
MEZZE  T  I  N. 

C'eft  plus  qu'il  n'en  faut  de  par  tous  les’  ' 
diables.  En  frappant  dans  la  main  ^Arle- 
quin.  )  Mon  pauvre  Maître  !  Ab  !  voilà  un 
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homme  more.  Il  n'a  jamais  eu  d’accès  R 
füi'C  que  ccluidà.  Tenez ,  tâtez  ,  on  ne 
lui  fent  plus  ny  poulx  ny  haleine.  C’eft 
un  homme  mort ,  vous  dis-je ,  fins  re- 
inilfion. 

PASQUARIEL. 

Hé  laiflêz-moy  faire  ,  j’ay  Ici  d’un  Or¬ 
viétan  liquide  qui  le  va  guérir  pour  jamais. 
Ceft  un  baume  héroïque ,  qui  donneroie 
la  vie  au  fer  &  aux  pierres.  Ça ,  ça ,  fou- 
tenez-le  un  peu.  (  Jl  fait  boire  un  verre  de 
Ca  drogue  a  Arlequin  qui  commence  a  Jè  re¬ 
connaître.  )  Hé ,  bien  que  tlûes-vous  de 
mon  Theriaque  ? 

ARLEQ^UIN  âun  ton  dolent. 

Mezzetin  î 

_  MEZZETIN  même  ton. 

Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

Eft-cc  que  je  mourray  fans  voir  Mon¬ 
iteur  Leandre  mon  Beau- fier e  ? 
MEZZETIN, 

Ne  vous  inquiétez  point.  Je  lui  ay  fait 
dire  par  ce  Crocheté  ur  ,  que  vous  demeu¬ 
riez  ici.  Il  devroit  être  déjà  venu. 
GAUFICHON. 

Courage ,  Moniteur  le  Baron  j  courage, 
ce  ne  fera  rien. 

A  RLE  QU  I  N-, 

Moniteur  mon  Hôte ,  vous  m’alFalïinez. 
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J'ay  entrevu  par  ma  fenêtre  une  femme 
dans  vôtre  Jardin. 

COLOMBINE  arrivant. 
Encore  ^  faut-jl  que  je  voye  cet  original 
que  la  vue  d’une  femme  jette  par  terre. 
ARLEQUIN. 
Mifericorde  !  me  voila  reperdu. 
GAUFICHON  a  Colomblne, 

He  ventrebleu  ,  ma  Sœur  ,  retirez-vous 
dans  vôtre  Appartement.  Ne  vous  a  t-on 
pas  dit  Faccîdent  du  Siégé  de  Mens  ^  du 
Fourneau  ,  ôc  des  Lavandières  ?  Pafqua- 
riel  ?  la  Fleur  >  Champagne  ?  que  tout 
le  monde  prête  la  main  pour  reporter 
Monfieur  de  Fourbadierc  fur  foir  lit.  (  On 
le  reporte,  )  Apres  le  plaîfir  qu'il  me  vient 
de  faire  5  jc  voudrois  le  pouvoir  fecourir 
de  mon  fang.  Il  faut  ma  foy  convenir  que 
la  Normandie  eft  la  pepiniere  des  hon¬ 
nêtes  gens. 


lïn  du  fécond  Atie. 
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ACTE  .III. 

SCENE  I. 

GAUFICHON.  PIERROT 

en  Cuijîmere. 

GAUFICHON. 

Maïs  par  où  voiidroîs-tu  que  cet  hom¬ 
me  fut  pafTé  ?  Moy-même  quand  je 
reviens  de  la  Ville  ,  j"ay  bien  de  la  peine  à 
entrer  dans  ma  maifon  fans  que  mes  Va¬ 
lets  me  fouillent.  Je  te  donne  à  penfer 
comme  un  autre  y  feroît  reçu’  ! 

PIERROT. 

Je  vous  dis ,  Monfieur. ,  .  . 

G  A  U  FI  CH  O  N. 

Et  moy,  je  dis  que  tu  es  une  Bavarde,  & 
une  Carogne  qui  ne  cherche  qu'à  me  don¬ 
ner  du  chagrin. 

PIERROT. 

Oh,  ne  faites  point  comme  ça  le  Vcfpa- 
fian  ’&  le  Ferragus  avec  vos  injures.  Je 
vous  dis  &  vous  douze  qu'il  y  a  dans 
vôtre  Jardin  un  grand  Drôle  bien  bâti  j 
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maïs  je  vous  dis  bien  bâti.  A  la  phyfid- 

nomîe  de  fon  vifage  ^  cet  ouvrier-là  tail- 

leroît  diantrement  des  croupières  à  vôtre 

Sœur. 

GAUFICHON. 

Tu  l’as  donc  vu  efFedtivement  ? 

PIERROT. 

C’eft  un  auffi  biau  Gars.  ... 

GA  UFICHON. 

Maïs  de  par  tous  les  diables  ,  par  où  efi:- 
il  entré } 

PIERROT, 

Qiie  vous  êtes  encore  lîmpîe  !  Tenez, 
Montieur ,  imaginez-vous  que  les  jeunes 
hommes  lont  comme  des  vents  coulis  :  ça 
fe  glide  dans  les  maifons ,  fans  qu’on  fça- 
che  par  où  ils  entrent. 

GAUFICHON. 

Mais  Palquariel  cfl:  toujours  à  la  porte. 

PIERROT. 

Faut  donc  qu’on  lui  ait  fafiné  les  yeux^ 
^  car  j’ay  vu  le  Monfieiir ,  ny  plus  ny  moins 
que  je  vous  regarde. 

PAUFICHON^  fart. 

L’affaire  mérité  quelque  petite  réflexion. 
(  haut  )  Jacquecte  ,  fur  les  yeux  de  vôtre 
tête  ne  me  tentez  pas. 

PIERROT. 

Tenez,  Monfieur,  s’il  n’y  a  pas  un  hom»* 
me  tout  luifant  d’or  dans  vôtre  Jaadin^ 


i 
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’ôtez-raoy  la  clef  de  la  cave.  Dame,  voila, 
un  terrible  ferment  ftila  ! 

GAÜFICHON. 

Puifqu’ainfî  va  ,  monte  tout  doucement 
dans  ma  Chambre  ,  &  m’apporte  ma  per- 
tiiifanne  qui  eft  au  chevet  de  mon  lit. 
PIERROT. 

N’eft-ce  pas  ce  grand  chofc  de  fer  avec 
quoy  vous  faites  le  carroufel  tant  que  la 
nuit  dure  ? 

GAÜFICHON. 

Te  de'pêcheras-tu  ?  (feul)  Ne  fortiray- 
je  jamais  d’un  chagrin  que  pour  rentrer 
dans  un  autre  ?  Quoy  ?  au  moment  que  je 
fuis  defabufé  de  Lcandre  ,  un  autre  hom¬ 
me  a  l’infolence  de  s’introduire  chez  moy 
pour  mè  deshonorer  ? 

PIERROT  revenant. 

"  Monfieur  ,  voila  vôtre  plartoulîane.  A 
vôtre  place ,  je  n’en  ferois  point  à  deux 
fois ,  je  fendrois  en  deux  l’ame  de  ce  fri¬ 
pon-là  J  pour  lui  apprendre. . . . 

GAÜFICHON. 

Jacquette  ,  retournez  dans  vôtre  Cui- 
finc  comme  iî  de  rien  n’etoit ,  &  qu’on 
ne  fade  point  de  bruit  à  Monfieur  le 
Baron  qui  repole.  Nous  allons  voir  fi  on 
in’infultera  jufques  dans  ma  maifon.  Il  y 
a  long-teins  que  j’ay  envie  de  trouver 
lotis  ma  patte  un  de  ces  Avanturiers  ,  qui 
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croyent  beaucoup  honuorer  une  fille  ri¬ 
che  quand  ils  fe  donnent  la  peine  de  | 
renlever. 

MEZZETIN  a 
Il  faut  vîtemenc  appaifer  le  grabuge  de 
cette  mafque  de  Cuifîniere. 

GAUFICHON  i^reÇentanT  laper^ 
tuifanne  dans  le  ventre  de  Mexx.etin. 
Demeure-là. 

MEZZETIN  a  fart.  ‘ 

Une  hallebarde  !  voila  nos  cartes  bien  j 
broüillécs.  Allons ,  Mezzccin  ,  bon  cou-  i 
rage  jufqif au  bout.  (  haut  )  Faitcs-moy  le 
plaifir  de  me  dire  où  je  poiirrois  trouver  i 
Monfieur  Ganfichon  ? 

GAUFICHON.  j 

Le  voila  tout  trouve  ,  que  lui  voule2i-  ! 
vbiis  ?  : 

MEZZETIN. 

QiielqiFun  de  cesEnrolleurs  vous  a-t-îl  | 
mis  lur^a  lifte  ,  Monfieur  ? 

GAUFICHON. 

Je  penfe  que  c"cft  le  valet  de  Chambre 
de  Monfieur  de  Fourbadiere  1  Et  comment 
fe  porte  ton  Maître  ? 

MEZZETIN. 

Prefentemenr,  Monfieur,  il  fe  porte  aiTez 
bien.  Mais  toute  la  nuit  franchement  il 
nous  a  defefpere'.  Ah  !  qu'il  a  fouffert  ! 
Bon  Dieu  !  qu'il  a  fouffert  ! 

GAUFICHON. 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Son  mal  a  donc  été  plus  violent  <ju’à 
l'ordinaire  ? 

MEZZETIN. 

Je  croyois  fcimement  qu'il  nous  dc- 
fnearâoit  entre  les  bras.  Le  pauvre  hom¬ 
me  ne  faifoit  à  tout  bout  de  champ  que 
fe  lamenter  ,  en  me  diianc  :  Eft-ce  que  je 
mourray  fans  voir  Monfieur  Leandremon 
Beau-frere  ?  Qtioy  ?  je  ne  verray  point 
Monheur  Lcandrc  > 

G  AU  F  I  CH  O  N. 

Pour  le  contenter  ,  if  n’y  avoir  qu'à 
l'aller  quérir. 

MEZZETIN. 

Dés  que  le  jour  a  paru  j’y  ay  couru 
comme  au  feu.  CroirieC'  vous ,  Monfieur, 
'que  fon  mal  a  ceifé  dés  qu'il  a  envifagé 
cet  homrac-là  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Le  bon  naturel  ! 

MEZZETIN, 

C'eft  qu’il  aime  cette  Sœur  à  la  folle. 
Il  m’a  commandé  de  fçavoir  ,fi  vous  étiez 
en  vôtre  Appartement. 

G  A  U  F  1  C  H  O  N. 

Qiic  fouhaite-t-il  de  moy  ? 

MEZZETIN. 

Je  penfc  que  c’eft  pour  vous  prefentet 
Tome  IL  I 
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Moiiheur  fou  Beau-frerc.  En  acteiidanr, 
ils  font  un  tour  dans  vôtre  Jardin. 

GAUFICHON. 

Oh ,  de  par  tous  les  diables ,  voila  donc 
l'homme  que  ma  Carogne  de  Cuihniere 
a  vu.  (  Il  jette  la  haUebarde  dxôté  du 
Theatre.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ofcroîs-jc  prendre  la  licence,  Monficur, 
de  vous  demander  les  tenans  &  aboutif- 
fans  de  vôtre  chagrin  ?  car  à  la  peiTpedi- : 
ve  de  vôtre  vifage  ,  quelqu'un  vous  a  fâ-  ' 
ché.  Si  je  pou  vois  le  découvrir,  parla 
mort. . . . 

GAUFICHON. 

Grâce  au  Ciel ,  cen'eft  qu'une  bévue  . 
de  ma  Servante  ,  qui  croyoit  que  du 
monde  fut  entr?  chez  inoy  pour  me  faire 
piece. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N.  V 

Oh  ,  ventrebleu  ,  ou  font  ces  hda- 
iMuts-là  que  je  les  extermine  }  Comment 
jernie  ,  faire  infulte  à  l'Hôte  de  mon 
Maître  ? 

GAUFICHON  à  part. 

Il  faut  avoüer  que  ces  Normands  font  de 
bons  cœurs  d’hommes  !  cela  ne  demande 
qu'à  s'égorger  pour  faire  plailîr. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Se  joiier  à  M^nâeut  Gauhehon  ? 
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G  AUF  ICHON. 
Heurcufèment  je  découvre  que  ce  U’c|^ 
qu’une  faiiiFe  allarme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

S’il  ne  faut  que  donner  des  coups,  vous 
n’avez  qu’à  dire.  Je  fers  un  Gentilhomme 
qui  ne  me  garderoit  pas  un  quart-d’heurc 
fi  je  frappois  doucement. 

gau.fichon. 

On  ne  fçauroit  trop  reconnoître 
'tant  de  bonnes  volontez.  (  Il  lui  offre 
Une  bourfe.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  mocquez-vous  ,  Monfieur  i  c’eft 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire,  fi  j’avois 
rompu  les  bras  à  quelqu’un  pour  vôtre 
fcrvice. 

GAUFICHON. 

Tiens ,  te  dis- je  ,  prens  cela  poiU'  Ta- 
roour  de  moy. 

M  EZZETIN. 

•Si  vous  n’aviez  pas  logé  mon  Maître;  je 
me  donne  au  dialüe  fi  je  prenois  de  vôtre 
argent .  Mais  comme. ... 

G  AU  F  ICHON. 

Tiens,  le  voici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’eft  pas  autrement  necelTalrc  ,  'que 
mon  Maître  fçache  cette  petite  paccicuU- 
rité-là. 
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GAUFICHON. 

Va  ,  va  nous  fçavons  vivre. 

MEZZETIN  a  part. 

Si  ce  Coquin  d' Arlequin  apprcnoit  Va.- 
vanture ,  il  voudroit  en  avoir  fa  part,  ou  il 
découvriroit  tout.  Je  le  connois  ,  il  fe  fe- 
roit  pendre  pour  de  Fargent. 

^  lÉi  I  ■  ,mm  - . .  ■■  II.II 

SCENE  II. 


ARLEqUlN,  LEANDRE, 
GAUFICHON  ,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  mon  cher  Hôte  ,  quel  plailîr  de 
vous  voir  !  Je  vous  prie  que  mon 
Beau-frere  vous  embralfe. 

GAUFICHON. 

Avec  bien  de  la  joye ,  Monlieur. 

ARLEQUIN. 

Ma  Sœur  ne  fera  pas  trop  mal  lottîe, 
non  ?  Vous  le  connoilîèz  de  longue  laiain, 
n’eft-ce  pas  un  galant  homme  ? 

GAUFICHON. 

Je  vous  en  réponds.  C’eft  le  Coulîn  de 
ma  Maîtrelïe.  Celle  qu’il  époufe  peut  fe 
vanter  à  coup  feur  d’être  la  plus  heurculè 
femme  du  Royaume. 

LEANDRE. 

Vous  en  dites  trop,  Mt.  pour  être  cru. 
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gaufichon. 

Non  ,  Dieu  me  damne  ,  je  parle  à  cceur 
ouvert.  Je  vous  diray  bien  plus ,  lî  ma. 
Sœur  n'êtoit  pas  engagée  à  Monfieur  Ba- 
touard  ,  je  tiendrois  à  grandilïime  hon¬ 
neur  d'avoir  un  Beau-frere  de  fa  mine  & 
de  fon  mérité. 

ARLEQUIN. 

Vous  mariez  donc  auffi  Mademoifclle 
Gaufichon  î 

G^A’U  F  I  C  H  O  N. 

J'efpere^qu'aujourd'hui  l'affaire  en  fera 
réglée."  Je  me  flatte  ,  Meflieurs,  que  vous 
lui  ferez  l'honneur  de  ligner  à  fon  Con¬ 
trat  de  mariage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

De  la  force  que  ces  Meflieurs-là  vous 
'aiment ,  je  gagerois  que  le  mariage  de 
vôtre  Sœur  leur  fait  bien  autant  de  plaifir 
qu'à  vous  ? 

GAUFICHON. 

J'en  fuis  perfuadé. 

LEANDRE. 

Je  ferois  au  defefpoir  fi  quelqu'un  en¬ 
troit  plus  avant  que  moy  dans  les  intérêts 
de  vôtre  famille. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  croîs  que  nous  fommes  tous  de  même 
avis  là-deflus ,  &  que  pas  un  de  nous  ne 
pleurera  du  mariage  de  Mr  Balpuard. 
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G  AU  Fl  CH  ON. 

Vous  me  comblez  ,  Meffieurs ,  de  tou¬ 
tes  vos  boutez. 

ARLEQUIN  à  Leandre. 

A  propos  J  Beau-frere  ,  il  ne  faut  pas 
abufer  de  ^honnêteté  de  Monfieur  Gaufi- 
chon ,  il  y  a  affez  de  tems  que  je  Tincom- 
mode. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Vous  mocquez-vous ,  Monfieur  ; 

ARLEQUIN. 

Les  complimens  mis  à  part  ;  Monfieur 
Léandre ,  courez  s'il  vous  plaît  faire  expé¬ 
dier  vôtre  Contrat  aux  termes  dont  nous 
foinmes  convenus, 

leandre. 

Je  vous  obé  is  avec  un  grand  plaifir. 

ARLEQUIN. 

’  Mon  Hôtejjc  vous  ay  promis  de  figner  le 
Contrat  de  vôtre  Sœur ,  mais  à  condition 
que  vous  fignerez  celui  de  la  mienne. 

GAUFICHON. 

De  toute  mon  ame.  je  m’en  vais  de  mon 
côté  prier  mon  Notaire  de  fc  tenir  prêt 
pour  tantôt.  Ah  !  que  vous  êtes  heureux, 
vous  autres  Normands  ,  de  vous»  défaire 
d’une  fille  pour  rien  j  ou  du  moins  pour 
peu  de  chofe  ! 

ARLEQUIN. 

Quand  on  débite  cette  marchandîfe-là 
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un  peu  fraîche  ,  on  s’cn  défait  toujours  à 
meilleur  marché.  Ce  n'eft  pas  que  pour 
moy  je  fais  leschofes  fort  honorablement  -, 
tel  que  vous  me  voyez ,  je  donne  à  ma 
Sœur  cinq  mille  livres  d'argent  fec ,  un 
fepricme  dans  h  Colombier ,  &  pareille 
portion  en  quatre  Inftances  pcndaîîïes 
Bailliage  de  Falaize. 

GAUFICHON. 

Le  tout  enfemble  peut  devenir  conHde* 
râble. 

ARLEQUIN. 

Et  fi  5  là-delfus  5  je  n'y  fais  point  entrer 
mon  crédit  auprès  des  Juges. 

GAUFICHON. 

Cela  peut  encore  valoir  quelque  chofe. 

ARLEQUIN. 

Comptez  que  Monfieur  Leandre  peut 
tuer  hardiment  cinq  ou  fix  perfonnes  fans 
appréhender  ny  informations  ny  pourfui- 
tes.  Sans  vanité  il  n’y  a  point  de  maifon 
dans  la  Province  où  les  Sergens  falîcnt  fi 
peu  d’ordure  que  chez  moy. 

GAUFICHON. 

Vous  avez  de  beaux  privilèges  dans  vô¬ 
tre  Normandie, 

ARLEQUIN. 

Celui  d’être  de  vos  amis  me  fait  mé- 
prifer  tous  les  autres.  Adieu  ,  nôtre  cher, 
je  vous  quitte  pour  aller  achever  mes  cro- 

I  iiij 
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P  ettes.  Entre  amis  on  en  ufe  librement/ 
GAU  FICHON. 

Vous  ères  le  Maître  ,  Monfieiir ,  &  dè 
ma  fortune  &  de  tout  ce  qui  dépend  de 
moy.  ^  ^rlequin  s  eti  va.  )  Pendant  qu'il 
onge  a  fes  affaires ,  je  m'en  vais  terminer 
celle  de  ma  Sœur.  QLiand  une  fois  j'au- 
fây  cette  e'pine  hors  du  pied,  je  feray  le 
plus  content  du  monde. 

PA  SQÜ/^{^i  ££  arrêtant  Gaufichon. 

Madame  la  Comteffe  d'Entremile  de¬ 
mande  à  voir  Madcmoifelle  ,  pour  lui  fai- 
re  compliment  fur  fon  mariage.  Il  faut  que 
ce  foi*  une  femme  de  grande  qualité  5  car 
on  Laquais  lui  porte  la  queue  bien  haut. 
La  laifferay-jc  entrer? 

GAUFICHON. 

Voila  une  belle  dema^ide  !  qu'on  la  con- 
duife  à  l'Appai  tement  de  ma  Sœur.  Vous 
verrez  que  c'eft  quelque  Dame  du  quar¬ 
tier  ,  qui  vient  prendre  part  à  nôtre  joyq, 

(  Jl  s'en  va.  ) 

SCENE  III. 

le  docteur, pierrot. 

LE  DOCTEUR. 

QUel  plaifir.  Pierrot,  quel  plaîfir  d'être 
aimé  par  une  belle  perfonnc  !  Non, 
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trente  fortunes  comme  U  mienne  ne  paye* 
roient  pas  l’amitié  de  Mademoifelle  Gau- 
fichon.  M’avoir  préféré  à  un  Capitaine 
de  Bombardiers  ,  &  j  a  tant  d’honnêtes 
gens  qui  la  recherchent  I  A  mon  âge 
c’eft  être  bien  -  heureux.  Qu’en  dis-tu 
Pierrot’ 

PIERROT. 

Je  dis ,  Monfieur ,  que  je  vous  plains 
d’avoir  attendu  fi  tard  à  jetter  vôtre  gour¬ 
me.  Voiia-t-il  pas  un  homme  bien  récréa¬ 
tif  pour  un  tendron  de  dix-huit  ans  !  Com¬ 
me  je  vous  affeélionne ,  je  vous  parle  moy 
à  cœur  ouvert.  Cette  fille-là  eft  trop  frin¬ 
gante  pour  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Quand  la  jeunefie  elT:  trop  vive  ,  cm 
tâche  de  la  ramener  tout  doucement  par 
la  railon. 

PIERROT. 

Vous  avez  beau  dire  ,  vous  êtes  trop 
fage  pour  une  bête  de  cet  âge-là.  Hé  de 
par  tous  les  diables,  que  faites-vous  depuis 
le  matin  jufqu’au  foir  dans  vôtre  Biblio¬ 
thèque  ?  Un  Doéfeur  ne  devroit-il  pas. 
fçavoir  qu’en  moins  de  trois  mois  une  Ju¬ 
ment  bondifiante  va  jetter  une Rolîc  com¬ 
me  vous  dans  l’orniere  ,  &  que  le  ihariagc 
va  tout  de  travers  quand  l’homme  ne  tire 
pas  à  plein  collier  ’ 
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3  LE  DOCTEUR. 

Monfieur  le  Faquin  j  les  époules  vous 
demangenr. 

PIERROT. 

Oh  ,  la  tête  vous  démangé  bien  davanta¬ 
ge.  Allez ,  Monfieur ,  n’avez-vous  pas  de 
confcience  de  vous  rebiffer  contre  un  pau¬ 
vre  Valet  qui  vous  remontre  fi  honnête¬ 
ment  vos  fottifes  ? 

LE  DOCTEUR. 

Tu  crois  donc  que  c’eft  fottife^  d’e'pou- 
fer  une  jeune  perlbnne  ? 

PIERROT. 

Je  crois  que  c’eft  tout  fin  droit  comme; 
ceux  qui  prennent  des  Violons  à  leur  fer- 
vice.  Ils  font  danfer  toute  la  Ville ,  &  ne 
danlènt  prefque  jamais  ? 

LE  DOCTEUR, 

A  ce  que  je  vois  ,  tu  te  mets  fur  le  pied 
de  Précepteur. 

PIERROT. 

Tant  que  les  femelles  ne  vous  ont  point 
gâté  le  timbre  ,  je  vous  ay  gouverné  allez 
gentiment  i  mais  depuis  que  la  rage  de  la 
îiôce  vous  tient ,  vous  devenez  fi  incorri¬ 
gible  ,  qu’à  la  parfin  je  vous  lâcheray  la 
bride  fur  le  col. 

LE  DOCTEUR. 

Et  moy ,  je  vous  lâcheray  une  volée  de 
coups  de  bâtons  ^  qui  mortifieront  diable-^ 
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ment  vôtre  morale.  Ouais  !  quatld  cc 
giteux-là  fe  met  à  raifonner. . .  . 


SCENE  IV. 

GAUFICHON,  LE  DOCTEUR, 
PIERROT. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

IL  me  femble  que  vous  le  prenez  d'un 
ton  bien  aigre  avec  Pierrot  ? 

LE  DOCTEUR. 

Pierrot  a/es  quintes  tout  comme  les  au¬ 
tres  Valets.  P  I  E  R  RO  T. 

Il  n'a  garde  de  vous  dire  que  quand  , 
TOUS  êtes  venu  je  lui  donnois  la  pouflee 
Tur  Ton  mariage  avec  vôtre  Sœur. 
GAUFICHON. 

Hé  pourquoy  cela  ’ 

PIERROT  bas  a  Gaufichon.. 
C'eft  qu’il  branloit  encore  un  peu  dans 
le  manche.  Comme  j’ay  vu  ça  ,  «je  lui  ay 
chanté  fa  gamme  d’un  bout  à  l’autre.  De 
la  maniéré  comme  je  lui  ay  parlé  ,  je  vous 
réponds  à  cette  heure  qu’il  l’époufeiÿ. 
GAUFICHON. 

Tu  n’obliges  pas  un  ingrat. 

LE  DOCTEUR. 

Ne  pourroit'On  pasfçavoir  ce  quc  Pkr- 
ïoi  vous  confie  î 

I  vj 
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PIERROT. 

Moy  J  je  difois  à  Monfieur  cjue  Pamoiir 
vous  fait  perdre  le  boire  &  le  manger  ,  & 
^  n’êtes  promptement  fecourir, 
1  infeâion  que  vous  portez  à  fa  Sœur  vous 
fera  crevei\  Ecoutez ,  Monficur  ,  il;  y  a 
Valets  &  Valets  j  mais  je  veux  bien  vous 
dire  qu  on  n’en  trouverez  point  qu’il  fe 
jette  comme  moy  àj  corps  perdu  dans  vos^ 
ïnterêts.  *  ;q, 

LE  docteur. 

Ce  Maraut-la  ne  mérité  pas  vôtre  atten¬ 
tion.  Ça  y  Monfieur  j  parlons  de  nôtre 
affaire.  Quand  voulez  -  vous  me  rendre 
heureux 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
^Prefentement.  Rien  ne  peut  retarder 
Votre  joye  &  la  mienne  ;  mes  chagrins 
^nt  diffipez  ;  Leandre  époufe  Mademoi¬ 
selle  ^  Fourbadiere  ;  le  Bombardier  vient 
de  partir  pour  Fa  garnîfon  ;  ma  Sœur  s'sft 
déclarée  pour  vous  >  enfin  tout  femble 
concourir  à  Fhonneiir  d^étre  vôtre  Beau- 
frere.  Il  lŸy  a  plus  que  le  Contrat  à  figner. 
Et  es- vous  content  de  mon  Notaire  î  A-t-il 
Fuivi  vos  intentions  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  Fay  déjà  dir^  je  donne  tout  mon 
bieafans  aucune  referve. 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N . 

Ma  Sœur  ne  vous  conddere  point  par 
cet  endroit-là,  Monfieur,  c’eft  par  le  cœur 
qu'elle  eff  prife  ,  &  fou  unique  foin  fera 
d’aimer  fou  mary. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  me  faites  venir  l’eau  à  la  bouche^ 
GAUFICHON. 

Dans  une  couple  d’heures  ,  vous  coh- 
noîtrez  que  je  vous  dis  vray. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  êtes-vous  bien  certain  que  ce  Mon¬ 
fieur  Briferoche  foit  party  î. 

GAUFICHON. 

Rien  n’eft  plus  véritable.  Malepefte, 
s’il  étoit  ici ,  nous  ferions  mal  dans  nos 
affaires.. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  étant ,  il  fe  faut  prévaloir  de  fon 
abfence  ,  &c  conclurre  le  mariage  dés  ce 
foir.  Quand  une  fois  vôtre  Sœur  fera  ma 
femme ,  je  me  mocque  de  lui  &  de  fa  pou¬ 
dre  à  canon.  Adieu  pour  un  moment ,  je 
vais  donner  ordre  au  feftin  ,  &  faire  aver¬ 
tir  vôtre  Notaire  de  fe  tenir  prêt  pour 
tantôt.  (  U  s  en  va.  ) 

GAUFICHON. 

Par  quel  endroit  me  Juis-je  attiré  du 
Ciel,  une  proteétion  fi  déclarée  J  Malgré 
toutes  le  s  prédictions  d’Ifabelle  ,  ma  Sœur 
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lera  pourtant  mariée  félon  mon  choix.  Je 
n'ay  jamais  mieux  fait  que  de  m'en  rendre 
le  Maître  ,  &  de  fermer  ma  porte  aux 
muguets.  Un  homme  fans  vigueur  n'eft 
bon  à  rien. 

SCENE  V. 

GAUFICHON,!  LEANDRE 
ARLEQUIN. 

GAUFICHON. 

Voici  nôtre  Campagnard  qui  a  fait 
apparemment  toutes  fes  emplettes. 

ARLEQUIN. 

Oh,  Monfieur  Gaufichon,  l'affreufe  vil¬ 
le  que  vôtre  Paris  !  Il  y  a  mardy ,  des  rues 
aufli  longues  que  Carême. 

GAUFICHON. 

C'eft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foy,  vivent  les  petites  Villes  pour 
y  être  refpeété.  En  ce  païs-ci  on  ne  fa¬ 
ille  perfonne.  A  Falaize  je  fais  mettre 
aux  Cachots  pour  fix  femaines  quand  on 
ne  me  tire  pas  le  chapeau  de  cinq  cens 
pas. 

LEANDRE. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  fi  les  Nor¬ 
mands  aiment  tant  leur  pais. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  à  Cmfichon. 

Mon  Hôte ,  quel  bagage  eft-ce  là  que 
je  vois  forcir  de  vôtre  maiion  ? 

GAUFICHON. 

Ceft  une  Dame  du  quartier  qui  vient 
complimenter  ma  Sœur  fur  fon  mariage. 
ARLEQ^UIN. 

Ah ,  c’eft  bien  fait.  Eft-elle  jolie  ? 

G  A  ü  F  I  C  H  O  N. 

Nous  allons  voir. 

SCENE  V  ï. 

MEZZETIN  en  Dame  du  quartier, 
COLOMBINE,(^/e^  AÜewrs 
de  la  Scene  precedente, 

UhZZ'ETm  àpart. 

COurage,  voici  le  coup  de  partie,  (haut 
a  Colombine  )  Quoy  ,  Mademoifelle,; 
poulTer  la  civilité  jufqu’à  la  rue. 

COLOMBINE. 

Le  plaifir  de  vous  voir ,  Madame  ,  me- 
neroit  les  gens  encore  plus  loin.  (  vers 
Gaufichon  )  Mon  frere  ,  C’en  Madame  la 
CointelTe  d'Entremife  ,  qui  s’eft  donne  la 
peine  de  nous  venir  témoigner  fa  joye  fur 
mon  mariage. 

ARLEQ^UIN. 

Une  bonne  groflc  gaguie  i 
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GAUF  iCHONa  la  Comtejfs. 

Vous  ne  fçauriez.  Madame,  me  faire  un 
plus  fenfible  plaifir  que  de  vous  intcrefler 
à  l'établiiTement  de  ma  Soeur ,  je  crois- 
qii'elle  a  lieu  d'être  contente» 

MEZZET  IN. 

On  ne  peut  jamais  s'cn  expliquer  avec 
un  empreifement  plus  honnête. 

COLOMBINE. 

Oh,  Madame,  ne  me  fai  tes  point  rougîi;, 
Je  vous  ay  peut-être  ouvert  mon  cœur 
avec  trop  de  franchife.  Que  voulez-vous  ? 
je  fuis  née  lîncere  ,  &  je  veux  bien  que 
le  monde  fçache  ,quc  je  ne  me  marierois 
point  ^  fi  je  n'aimois  mon  mary  de  toute 
l'étenduë  de  mon  ame. 

LEANDRE. 

Ah  !  que  j’envie  fon  bonheur  ? 

COLOMBINE. 

Ne  l'enviez  point ,  Monfieur  ,  je  fiais 
perfuadée  que  vôtre  femme  vous  en  dira 
tout  autant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  bas  à  Colombine. 

■  Expédions  matière.  (  haut  )  Ma  belle 
Demoifelle,  c'eft  trop  vous  incommoder.» 

GAUFICHON. 

Ma  Sœur,  que  n'avez- vous  fait  mettre 
les  chevaux  au  Carroflè  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ce  n'eft  pas  la  peine,  Monfieur,  jû 
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ne  vais  que  chez  Mademoifelle  Ifabelle. 

COLOMBINE. 

Puifque  vous  ne  voulez  point  de  Car- 
roilè,  fouffrez  du  moins  qne  mon  frété 
vous  donne  la  main  jufques-ià. 

GAUFlCHON  fi  prefentant. 

Ce  me  fera  bien  de  Phonneur. 
MEZZETIN. 

Ôn  ne  fort  point  de  chez  foy  le  jour 
qu'on  marie  une  Sœur. 

GAUFlCHON. 

Souffrez  tout  au  moins  ,  tjue  ces  deux 
Cavaliers-là  vous  accompagnent. 

ARLEQUIN. 

Tres-volontiers  j  auffi-bien  je  fuis  gros 
de  faluër  la  Maîtreffe  de  mon  Hôte.  On 
dit  par  le  monde  qu'elle  a  la  gorge  aufli 
charmante  que  l'cfprit. 

COLOMBINE  a  la  Comtejfi. 

Madame,  par  ce  vilain  tems-là  ,  ne 
voudriez-vous  point  prendre  une  grofle 
coeffe  &  une  écharpe  ? 

MEZZETIN- 

Cela  n'eft  point  de  refus ,  Mademoifel- 
Ic  ,  à  caufe  de  ma  fluxion  fur  le  vifage. 

GAUFlCHON. 

Jafmin  ?  allumez  vîtement  un  flambeau- 
MEZZETIN  a  Gaufichon. 

Je  vous  donne  Monfieur  des  peines  in¬ 
finies- 
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|L  E  A  N  D  R  E  a  la  Comte jfe» 

Vous  ne  connoîiïèz  pas  MonfieurGaü- 
fichon  j  jamais  homme  n'a  été  plus  galand 
&  plus  officieux. 

GAUFICHON  allant  au  Vivant  du 
Laquais. 

Où  eft  donc  et  Coquin-Ià  ?  Faudra-t-îl 
que  j'aille  moy-même  au  devant  de  lui? 
(  Vendant  que  Monfieur  Gaufichon  dit  ces 
mots  y  Colomhlne  prend  la  coeffe  &  l'échar¬ 
pe  de  la  Comtejfe  y  &  Mezxjetln  fi  retire. 
Gaufichon  appercevam  le  Laquais  :  )  Je 
VOü^  en  fçay  bon  gré  ,  M  )nheur  le  Ma- 
raut ,  d'être  caufe  qu'une  D-ime  de  qualité 
ell:  incommodée  !  vers  Colomhine  quil 
croit  être  la  Comtejfe  )  Madame  3  je  vous 
demande  mille  pardons  de  la  fottife  de 
mon  Lacquais. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  gâté. 
GAUFICHON. 

Madame  3  à  caufe  de  vôtre  fluxion  ca¬ 
chez-vous  bien  le  vîlage  de  vos  coëffes  de 
de  vôtre  manchon  3  les  rhumes  font  mor¬ 
tels  cette  année.  (  à  Leandre  &  d  Arle¬ 
quin  )  Meffieurs  3  je  vous  recommande 
cette  Dame-là. 

LEANDRE. 

Ne  vous  embaraflèz  pas3  nous  en  aurons 
plus  de  foin  que  vous. 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

On  a  beau  dire  ,  les  femmes  de  qualité 
fe  diftinguent  toûjours  par  leurs  maniérés. 
Gerce  Dame,  ne  fe  contente  pas  d’avoir  fait 
Tes  civilitez  à  ma  Sœur  ,  elle  veut  encore, 
pour  me  combler ,  rendre  vifite  à  m» 
MaîtrefTe. 

PASQUARIEL  entrant. 

U  y  a  là  un  homme  qui  dit  qu'il  eft 
Notaire.  Le  laifferay-je  encrer  lans  le 
fouiller  î 

GA  UFICHON. 

Oui, de  par  tous  les  diables,  oui.  Sans  cet 
homme-là  ,  nous  ne  fçaurions  rien  faire, 
jamais  il  ne  pouvoir  arriver  plus  à  propos. 

SCENE  Vil. 

-GAUFICHON,  LE  NOTAIRE. 

GAUFICHON  au  Notaire, 

JE  vous  attens.  Mon  fieur,  avec  beaucoup 
d’impatience. 

LE  NOTAIRE. 

Je  prefume  ,  Monfieur ,  par  vôtre  impa¬ 
tience  ,  que  vous  voulez  faire  un  Tefta- 
ment. 

GAUFICHON. 

Moy ,  un  Teftament  ;  Il  rêve  | 
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LE  NOTAIRE. 

La  Coutume,  comme  vous  fçavez,nous 
pcefcrit  d’être  deux  pour  le  recevoir  ;  au¬ 
trement  ee  feroit  une  nullité  qui  defigu- 
reroit  l’Aébe  fans  aucune  rclTource. 

GAUFICHON. 

Qu’ay-je  affaire  moy ,  de  tout  vôtre  gri¬ 
moire  ? 

LE  NOTAIRE. 

Grâce  au  Ciel ,  vôtre  maladie  n’efr  pas 
prefïàntc  j  j’auray  bien  encore  le  tems  d’a- 
peller  un  de  mes  Confrères. 

GAUFICHON  /e retenant. 

I,  Hé,  non  ,  Monfieur ,  n’appeliez  peiTon- 
ne.  Il  n’eft  pas  befoin  de  Tellament ,  j’ay 
bien  d’autres  chofes  en  tête. 

LE  NOTAIRE, 

C’efl:  peut-être  pour  une  donation  entre¬ 
vifs  ?  GAUFICHON. 

Encore  moins. 

LE  NOTAIRE. 

Auquel  cas  ,  il  eft  bon  de  vous  avertir 
que  le  donateur  doit  être  libre  êc  fain 
d’cfprit.  Je  veux  croire  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n’êtes  pas  dans  cètte  fituation-là. 

GAUFICHON. 

Eft- ce  que  j’ay  l’air  d’un  fol  î 

LE  NOTAIRE. 

Il  faut  de  plus ,  que  la  chofe  donnée 
appartienne  au  donateur. 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Le  pauvre  homme  perd  l’efprit  ! 

LE  N  OTAIRE. 

Parce  qu'autrement,  au  lieu  d'avoir  fait 
une  grâce,  il  ne  laiileroit  au  donataire  que 
le  chagrin  de  regretter  une  libéralité  in- 
fruétueufe. 

GAUFICHON. 

Pourquoy  diable  m'cmbaralTer  de  voS 
rubriques  ? 

LE  NOTAIRE. 

Ce  font ,  Monfieur  ,  de  petites  obfcrva- 
tions  que  le  devoir  de  la  profeflion  nous 
oblige  de  vous  faire. 

G  AUFICHON. 

Hé  Monfieur  le  Notaire ,  Dieu  mercy 
je  me  porte  bien  ,  &  je  ne  fonge  ny  à  Te- 
Ilament  ny  à  Donation.  Je  vous  demande 
feulement  fi. . .  . 

LE  NOTAIRE. 

N'eft-ce  point  auffi  que  vous  couchez 
quelque  groiïe  terre  en  jolie  pour  donner 
du  relief  à  vos  quali  tez  ; 

GAUFICHON. 

A  la  fin  la  patience  m’échappera. 

LE  NOTAIRE. 

C’eft  quelque  chofe  à  la  vérité  d’avoir 
un  beau  titre  j  mais  la  vanité  de  l’acque¬ 
reur  fait  prefque  toujours  manquer  aux 
précautions  les  plus  necelTkires. 
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G  A  UF  IG  HO  N. 

Le  maudit  parleur 

LE  NOTAIRE, 

Vous  avez  beau  dire,  il  n'y  a  que  le 
Decret  qui  puilTe  rendre  vôtre  poireflion  i 
paifible. 

G  AUFICHON. 

Qiie  la  pefte  vous  étouffe  avec  vôtre 
terre  &  vos  decrets  !  Je  ne  vous  demande 
que  le  loifir  de  m'expliquer. 

LE  notaire. 

Tout  à  vôtre  aife,  Monfieur.  De  bonne 
foy  ,  me  croyez-vous  affez  indiferet  pour  j 
înftrumcnter  ,  fans  fçavoir  précifément  I 
vôtre  intention  ? 

GAUFICHON. 

Mon  intention  ,  de  par  tous  les  diables, 
efl  de  fçavoir  fi  le  Contrat  de  Monfieur 
Balouard  eft  preft  à  ligner  ? 

LE  NOTAIRE. 

Pour  qui  me  prenez-vous  Monfieur  ? 
Sçaehez  que  je  ne  travaille  point  pour  des 
noms  de  Cocq-à-l’afne  ?  En  un  mot ,  je 
m'appelle  Gabriel  l'Alteré ,  Notaire  au 
Chaftclet  de  Paris  fçachaiit  mon  métier,  ' 
&  de  plus  le  faifant  avec  honneur. 

GAUFICHON. 

Je  conviens ,  Monfieur  ,  de  toutes  vos 
prérogatives.  Mais  encore,  que  venez- 
vous  chercher  dans  ma  maifon  ? 
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LE  NOTA  IRE. 

Je  cherche  un  Seigneur  de  Baiïè^or- 
tîiandic  appelle  le  fearon  de  Fontagrierc. 

gaufichon. 

Vous  voulez  dire  de  Fourbadiere. 

LE  NOTAIRE 

Juftcinent  ;  qui  marie  fa  Sœur  à  Mon- 
iîeiir  Leandre  ;  &  comme  ils  doivent  pren¬ 
dre  la  porte  demain  à  la  pointe  du  jour,  je 
crois  qu’ils  n’ont  pas  de  tems  à  perdre 
pour  faire  ligner  le  Contrat  à  leurs  anijis. 

GAUFICHON. 

Seurement,  j’y  ligneray  avec  plailîr. 
Tenez  ,  ils  ne  font  que  de  fortir  pour  re¬ 
conduire  une  Dame  jufqu’à  deux  pas 
d’ici. 

LE  NOTAIRE. 

-  (^ue  je  vous  ferois  redevable,  Monfieur, 
fi  je  pouvois  Içavoir  préclfément  où  ils 
font  allez  ! 

GAUFICHON. 

Je  veux  vous  faire  le  plaifir  tout  entier, 
je  vais  vous  y  mener  moy-même. 

LH  NOTAIRE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  je  ne  mérité  pas  la  pei¬ 
ne  que. ... 

GAUFICHON. 

Vous  niocqucz-vous,  avec  vôtre  peine  ? 
Ce  font  mes  meilleurs  amis.  En  chemin 
faifant,  Monfieur  i'Alteré^  dîtcs-moyje 
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Vous  prie ,  combien  Leandre  vous  donnc- 
Ciuc-ii  pour  la  façon  de  fon  Contrat  > 

LE  NOTAIRE. 

Helas  ,  Monfieur  ,  je  n’en,  auray  pas 
plus  que  de  celui  de  Mademoifclle  vôtre 
Sœur,  Nous  failons  payer  tous  les  gens  de 
condition  fur  le  même  pied.  Vôtre  .No¬ 
taire  vous  dira  cela  comme  moy.  Jamais 
nous  ne  prenons  que  le  dixiéme  du  prix 
des  Contrats. 

GAUFICHON. 

Malepeftc  le  dixiéme  ! 

LE  NOTAIRE. 

On  fe  pâlie  à  cela  prefencement ,  parce 
que  l'argent  devient  rare. 

GAUFICHON. 

Je  ne  m’étonne  pas  li  Meflîeurs  vos 
Confrères  fe  jettent  dans  les  grandes 
Charges. 


SCENE  VIIL 

GAUFICHON,  LEANDRE, 
A  R  L  E  Q.U  I  N,  LE  NOTAIRE. 

G  A  U  F  I  C  H]0  N  appercevant  uirle- 
(  quin  &  Leandre. 

MEs  chers  amis,  nous  allions  vous 
chercher. 


LEANDRE. 
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L  E  A  K  D  R  E  appercevant  te  Notftire. 

Hé  bien ,  Monfieur  l'Alterc ,  pouvons» 
nous  partir  demain  ? 

LE  NOTAIRE. 

J'ay  rempli  de  ma  part  tout  mon  petit 
tniniftere. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  le  Tabellion  ,  prenez  garde 
que  vôtre  Coutume  de  Paris ,  n’aille  pas 
lieurter  celle  de  Normandie.  Ces  fortes 
d'affaires-là  ne  fe  pardonnent  jamais. 

LE  NOTAIRE. 

De  la  maniéré  que  je  m’y  fuis  pris,  tou¬ 
tes  les  Parties  feront  contentes  de  moy. 
GAUFICHON. 

Monfieur  eft  habile  homme.  Il  m’a 
donné  tantôt  un  rude  échantillon  de  fa  ca¬ 
pacité. 

L  E  A  N  D  R  E  vers  U  Notaire. 
Dites-moy,  je  vous  prie,  les  païens  ne 
fignent-ils  pas  les  premiers  î 

LE  NOTAIRE.  ' 

C’eft  l’ufage  ,  Monfieur,  &  les  amis  en- 
fùite. 

L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Cela  étant ,  Monfieur  le  Baron  pr  cnez 
la  peine  de  mener  le  branle. 

ARLEQUIN. 

Je  gagerois  quinze  contre  un  que  Mon- 
fleur  Leandre  ne^fe  repentira  point  de  cette 
Terne  11,  ^  K 
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affaû'e-ei.  MonfieLu  Gaufichon  en  (ei'a  bien 
de  moitié  avec  moy.Je  ne  (çay  ce  quiarti- 
vera }  mais  je  figne  avec  beaucoup  de  con<» 
fiance. 

ISABELLE  arrive  avec  Colombine 
tokjours  dêguifee  en  Comtejfe. 

LE  AN  DRE  allant  au  devant  d'IfabeUe, 

Ail ,  ma  chere  Couiine  ,  que  je  vous  ay 
d'obligation  de  venir  approuver  l'alliance 
que  je  fais  aujourd'hui, 

ISABELLE. 

Vous  m'en  avez  plus  que  vous  ne  pen- 
£èz,  j'amene  avec  moy  Madame  la  Com- 
tclT’e  >  qui  malgré  fa  fluxion  5  veut  à  touce 
force  ligner  à  vôtre  Contrat. 

G  AU  Fi  CH  O  N. 

Elle  a  raifon^c'eftun  fort  galant  homme, 
ISABELLE. 

Elle  fc  loiie  auffi  beaucoup  des  manîe- 
i:es  de  Monfleur  le  Baron. 

ARLEQ^UIN. 

Ne  penfez  pas  rire.  Quoy  que  je  ne  fois 
pas  le  plus  bel  homme  du  Royaume  ^  je 
puis  me  vanter  d'amufer  moy  feul  plus 
de  femmes  que  tons  les  gens  de  Cour  en- 
femblc.  Un  Normand  qui  parle  avec  l'ac¬ 
cent  ,  a  toujours  bien  de  la  prciïe  autour 
de  lui.  (  au  Notaire  )  Allons ,  Monfîeur 
l'Alterc  ,  faites  un  peu  la  vôtre  Charge 
comme  il  faut.  (  Le  Notaire  prefinte  U 
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flame  h  Jfabelle  qui  l'ojfre  a  Colopibine.  ) 
ISABibLLh  à  CoLombine. 

Souffrez,  Madame,  que  j'aj'e  fiicj^peut 
de  vous  la  prefenter. 

GAUFlCHON. 

Elle  a  raifon.  Madame,  les  femmes  doi. 
vent  figner  avant  les  filles.  (  Celombîkt 
frend  la  flume ,  &Jîgne, 

ISABELLE  la  voyant  fgner. 

Je  ne  fçais  pas  comme  fera  mon  Cou- 
fin,  pour  reconnoître  des  maniérés  fi  obli¬ 
geantes.  ARLEQUIN. 

II.  fera  de  tout  fon  mieux  ,  je  vous  en 
réponds. 

ISABELLE  éprenant  la  j>lume  &  jignant. 

Pour  moy  ,  le  cœur  me  dit  que  Leandre 
fera  heureux.  (  yen  Gaufichon.  )  Qi'en  di¬ 
tes-vous  Monlicur  Gauhehon  ? 

GAUFiCHO  ÎA  éprenant  la  plume. 

Je  le  crois  comme  vous  j  de  pour  preu- 
ve,  j'applique  de  très- bon  cœur  mon  nom 
auprès  du  votre,  l  II  fîetje.  ) 

L  E  A  N  U  R  E. 

Je  penfe  que  c'eft  à  mon  tour  à  glillcr, 
(  Iljigne ,  &  dit  au  Notaire.  )  Moniteur 
l'Alteré  ,  vous  n'avez  prefentement  qu'à 
faire  expédier  la  grolîé. 

LE  NOTAIRE. 

Dans  une  couple  d'heures  je  vous  la  rap¬ 
porte  en  forme. 


ilo 
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SCENE  DERNIERE. 

LE  DOCTEUR,  UN  AUTRE 

Notaire.  Les  ^sieurs  de  la 
Scene  precedente, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  appercevant  le.  DoEleur 
tout  chargé  de  rubans  couleur  de  feu. 

JE  croîs  que  voici  de  la  moutarde  après 
dîné.  ^ 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis  au  defclpoir ,  Mefdamcs,  de  vous 
avoir  tant  fait  attendre  j  mais  on  ne  gou¬ 
verne  pas  Melïïcurs  les  Notaires  comme 
on  voudroit. 

GAUFICHON. 

Heureufement  il  n'’y  a  encore  rien  de 
gâté. 

COLOMBINE  à  part. 

A  ce  qu'il  croît. 

GAUFICHON. 

Par  un  bonheur  extrême,  tous  nos  amis 
qui  viennent  de  ligner  le  Contrat  de  Mon- 
lîeur  Lcandre ,  nous  feront  auflî  l'honneur 
de  ligner  le  vôtre  ;  &  comme  cela  nous 
ferons  d'une  pierre  deux  coups. 
COLOMBINE  4 
Et  d'une  fille  deux  mariages.  Je  crois 
que  nous  allons  un  peu  rire. 
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GAUFICHON. 

Comme  frere  de  la  Mariée,  je  vais  vous 
montrer  le  chemin,  (  au  Notaire.  )  Mon- 
fieur  de  la  Pince ,  vôtre  meilleure  plume, 
s’il  vous  plaît  ?  Me  voila  au  comble  de 
ma  joye. 

A  R  L  E  Q^U  I N  a  part. 

Cela  eft  trop  violent ,  cela  ne  durera 
pas. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  faire  les  cliofes  dans  l’ordre ,  il  fe- 
roit  à  propos  que  les  Parties  interelTées 
fulTent  ici  prefentes 

GAUFICHON. 

Oh  ,  je  vous  réponds  de  ma  Sœur. 

COLOMBINE  a  part. 

Vous  allez  voir  qu’un  homme  fage  ne 
doit  répondre  de  perfonne. 

LE  DOCTEUR. 

HéjMonfieur  de  la  Pince, abrégeons  ma¬ 
tière  ,  je  vous  en  conjure.  Maderaoifelle 
Gaufichon  fignera  de  rcfte  ;  c’cft  une  fille 
qui  m’cpoufe  par  pure  amitié  ,  &  qui  me 
préféré  à  mille  gens  qui  valent  mieux  que 
moy.  L  E  A  N  D  R  E. 

Marque  de  fon  bon  goût. 
PASQUARIEL  arrive  tout  troublé. 

Ah  ,  Monfieur  Gaufichon  ,  mon  cher 
Maître.  . .  .  Mon  pauvre  Maître  ,  tout  eft 
perdu. 
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I  S  A  P  E  L  L  E. 

Qu’eft-il  arrivé  de  nouveau  î 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

Mademoifelle.  ...  Ah  !  ah  '  ah  ’ 
GAUFICHON.  ’ 

Hé  bien  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Mademoifelle  vorie  Sœur  eft. . . .  eft.  . . 
cft  perdue ,  Monfieur  j,  on  ne  la  trouve 
point  dans  la  maifon  ? 

LE  DOCTEUR. 

On  ne  la  trouve  point  dans  la  maifon  î 
"Vous  verrez  que  leBomb  irdier  eft  revenu. 
Ah  J  Monfieur  Gaiifichonj  nous  fbmmcs 
des  gens  maftacrez. 

COLOMBINE  a  part. 

Oh  point ,  perfonne  ne  mourra  de  cet¬ 
te  affaire  ici. 

GAUFICHON. 

Ma  porte  n’a-t-clle  pas  été  toujours 
bien  fermée? 

PASqUAR  I  EL. 

Les  clefs  ne  partent  point  de  ma  pochcf 
(  Il  montre  un  gros  paquet  de  clefs.  ) 
GAUFICHON. 

Il  ne  faut  pas  s'allarmer  mal  à  propos. 
Il  n’y  a  pas  un  quart-d’heure  que  Ma¬ 
dame  la  Comtefl'e  d’Entremife  l’a  lailTée 
au  logis. 
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ARLEQUIN 

Une  fille  ne  fe  perd  pas  comme  un  cou¬ 
teau  de  poche. Vous  l’allez  retrouver  quand 
vous  y  penferez  le  moins, 

G  A  U  F  I  G  H  O  N.  ^ 

Vous  verrez  qu’elle  s’eft  retirée  dans 
fon  Cabinet  pour  ajufter  fes  pierreries. 
(  Fers  le  Notaire.  )  Monficur  de  la  Pince, 
allons  toujours  nôtre  train.  Faîtes  figner 
ces  Dames.  (  Le  Notaire  pre fente  la  plume 
a  Colombine  gfui  eft  toujours  déguife  ,  & 
Gaufichon  s\n  approchant  ,  lui  dit  :  )  La 
douleur  de  vôtre  fluxion  vous  permettra- 
t-elle  ,  Madr.me  /de. ... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  relevant  fa  coeffe. 

Oui  ,  mon  Frere  ,  tous  mes  maux  font 
finis ,  vôtre  mauvaife  humeur  étoit  le  feul 
que  j’avois  à  craindre.  Mais  les  emprelle- 
meiîs  de  Monfieur  Leandre  m’en  ont  heu- 
reufement  délivrée. 

ARLEQUIN. 

Te  n’v  av  pourtant  pas  nuy  ,  moy. 

^  COLOMBINE. 

Grâce  à  vôtre  défiance  ,  &  malgré  vos 
fentinelles  ,  me  voila  femme  d’un  homme 
de  mérité.  Vous  pouvezjfî  bon  vous  fem- 
ble  ,  faire  un  prefent  de  vôtre  Doéteur  à 
quelque  Demoifelie  ruinée  ,  qui  facrifiera 
volontiers  fa  jeunefle  à  de  l’argent.  Pour 
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moy  qui  fuis  néç  avec  une  fortune  hon¬ 
nête,  &  un  cœur  bien  placé,  vous  trouve¬ 
rez  bon  que  je  me  garantiilê  d’un  écueil 
de  roupies  ,  de  gouttes ,  &  d’infirmitez, 
que  vôtre  bon  naturel  me  preparoit  depuis 
û  long-tcms. 

LE  DOCTEUR. 

Oh  ,  il  ne  falloir  rien  pour  cela ,  Made- 
lïîoiièlle ,  il  ne  falloir  rien,  rien ,  rien. 
COLOMBINE. 

Grâce  au  Ciel ,  me  voila  pour  jamais 
hors  de  vôtre  Conciergerie.  Si  vous  m’en 
voulez  croire  ,  cherchez  fous-main  quel¬ 
que  homme  de  vôtre  humeur  à  qui  vous 
puîfllez  revendre  vos  verroux  ,  vos  grilles 
de  fer  ,  vos  ferrures. 

ARLEQUIN  vers  Gaufehon. 

Trouvez-vous  pas ,  Monfieur  ,  qu’elle 
arrange  cela  alfcz  mignardement  ? 
GAUFICHON. 

Ay-je  bien  entendu  ?  Eft-ce  ma  Sœur 
que  je  vois  }  Ma  furprife  ne  trompe-t-elle 
point  tout  à  la  fois  &  mes  yeux  &  mes 
oreilles  ? 

ARLEQ^UIN. 

Non  ,  Monfieur ,  nous  avons  tous  en» 
tendu  la  même  chofe. 

G  AUFICHON. 

J  ma  Sœur  époufe  Leandre  ; 
«  mtelligence  avec  ma  Maîtreffe  î  Ah* 
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Ciel  !  quel  poignard  me  mets-tu  dans  is 
cœur  > 

ISABELLE. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  cent  fois  ,  qu’il  cil 
périlleux  d'enfermer  une  fille  ralfonnablc, 
parce  que  tout  le  monde  fc  fait  un  plaific 
de  berner  le  Geoler  ,  54  de  fecourir  la 
Prifoiiniere. 

COLOMBiNE. 

Depuis  vingt-quatre  heures ,  mon  cher 
Frcre ,  .vous  avalez  trop  agréablement  U 
pillule,  pour  vous  en  fâcher. 

G  AUFI  CHON. 

Mais  encore,  ne  fçauray-je  pas  le  detail 
de  ma  cataftrophe  î 

ARLEQUIN. 

Je  vous  la  veux  dire  par  charité  ;  mais 
fort  laconiquement ,  afin  de  fbulager  vô¬ 
tre  mémoire.  Reprenons  la  chofe  dans 
fon  principe.  Vous  feavez  bien  cette 
Conférence  d’Academie  chez  vôtre  Maî- 
trelTe  î 

GAUFICHON. 

Trop,  de  par  tous  les  diables ,  trop, 
ARLEQUIN. 

Apres  cela  ,  le  MalFon  5c  le  Serrurier 
qui  vous  efeamotterent  vingt  piftoles  j 
parlant  par  refpeél ,  j’étois  le  MaJbn  ,  5c 
Mezzetin  le  Serrurier  ;  5c  puis  le  Mar¬ 
chand  dp  Bas  d’Angleterre ,  la  Pofteulè 
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d’eau  J  le  Bombardier,  le  Garçon  Tailleur, 
le  Portrait  de  Leandre  ,  le  Moufqueton, 
l’Epée,  les  Piftolets,  la  Pertuifanne,  le 
Manteau  de  Cocher  tout  chamarré  de 
coups  d’étrivieres ,  le  Coufin  de  TrîgouU- 
le ,  le  Baron  de  Foürbadiere  ,  le  Siégé  de 
Mons,le  Founîeau,le  fumier,  la  bafle-cour, 
les  Lavandières  ,  la  maladie  ,  les  compli- 
mens  de  la  Comteife  ^’Entremife  fur  le 
pas  de  vôtre  porte  avec  une  coëffe  &  une 
écharpe  ,  Mademoifelle  vôtre  Sœur  dé¬ 
campe  ,  vous-même  vous  la  baillez  à 
conduire  chez  vôtre  Maîtreffe  ,  Monlîeur 
l'Altcré  apporte  le  Contrat,  à  vôtre  exem¬ 
ple  tout  le  monde  le  figue.  Jufqu’à  pre- 
fent ,  voila  ce  qu’ily  a  de  befogne  taillée,. 
Mon  (leur  Leandr.^  achèvera  l’Hiftoîre  au 
premier  pur.  Qiiant  à  moy ,  voila  ce  qui 
me  regarde &  voila  ce  qui  arrive  à  coup 
feur  aux  enfermeurs  de  filles. 

GAUFICHON. 

Quoy  ;  Monfieur  le  Baron  ,  tout  cela 
lî'étoit  pas  vray  > 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Monfieur  ,  cela  n’étoit  que  vray- 
femblable  ,  &  c’eft  ce  qui  Vous  a  fait  don¬ 
ner  fi  hcureiifement  dans  le  panneau. 
GAUFICHON. 

Mon  pauvre  Monfieur  le  Doéleür  que 
Reviendra  vôtre  dépenfe. 
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LEANDRE. 

Je  le  rembourferay  de  tout ,  jufqu'aux 
rais  du  petit  Opéra  qu’il  a  préparé  ,  52 
ont  nous  allons  prendre  le  divertiiTe^ 
nent. 

PIERROT  au  jyoBeur. 

Encore  ,  n’eft-ce  pas  tout  perdre.  Hé, 
jien  ,  Monfieur ,  une  autrefois  prendrez- 
i^ous  de  mes  Almanachs  ?  Vous  frotterezi* 
(TOUS  à  de  jeunes  chevres  ? 

LE  DOCTEUR. 

Tout  bien  confideré  ,  je  ne  fuis  plus 
d’âge  à  couleur  de  feu;  Monfieur  Gaufi- 
chon  ,  il  faut  prendre  patience.  On  va  un 
peu  rire  à  nos  dépens  ;  franchement,  nous 
le  méritons  bien.Mademoifelle  vôtre  Sœur 
nous  a  fait  tourner  la  cervelle  à  tous  deux. 
Moy  ,  je  fuis  un  fol  d’y  avoir  ofé  préten¬ 
dre  ;  &  vous ,  un  autre  fol  de  me  l’avoir 
voulu  donner. 

CO  LO  MB  I  NE. 

Mon  frere,  en  quelque  chofe  le  malheur 
eft  bon.  Croycz-moy  ,  cette  épreuve-ci 
vous  fera  du  bien  dans  la  fuite ,  &  vô¬ 
tre  hiftoire  apprendra  au  public  que  de 
toutes  les  précautions  celle  de  garder 
une  femme  eft  la  plus  inutile.  Mais  qu’on 
fâffe  entrer  les  Danfcurs  ,  &  qu’on  fe 
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divertifle.  (  On  danfi ,  &  on  chante  îet 
paroles  qui Jùîvent.  ) 

Penfes-tu ,  Jaloux  ,  être  fige 
De  rejferrer  une  beauté? 

Plus  on  la  tient  en  efclavage  > 

Plus  on  (engage 
ji  trahir  fi  fidelité. 

Un  oifèau  que  (on  tient  en  c^ge 
N’ajpire  que  fi  liberté. 


Fin  de  la  Comcdîe, 


LA  CAUSE 

DES  FEMMES 

COMEDIE  EN  TROIS  JLCTESi 

Mifè  au  Théâtre  par  Mon/îeur  Delofine 
de  Montchenay ,  &  reprefcntce  pour  la 
première  fois  par  les  &)medicns  Italiens, 
du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne^, 
le Décembre  i6îj. 
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SCENES  FRANCOlSES 

D  E 

LA  CAUSE 

DES  FEMMES. 

S  C  E  nTË 

DE  L’EXPOSITION 

DU  SUJET. 

COLOMBINE»  Mr  DE  BASSEMINÉ 

en  habit  de  dueil, 

COL  OM  BINE. 

Ah  pour  le  ccrup ,  Monfieitr  ,  fj 
pers  mon  Latin,  Vôtre  femme  mor¬ 
te  depuis  Ex  mois ,  vous  a  laiffé  tout  au 
moins  deux  cent  mille  livres  ,  &  pour 
plus  d’huit  million  de  repos  ;  &  cependant, 
malgré  ce  grand  crcfpe ,  &  ce  deuil  qui 
ne  devroit  pas  palTer  l’hibit,  je  vous  trou¬ 
ve  un  efprît  auui  lugubre,  que  fi  l'on  vous 
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menaçoît  de  refTufçicer  la  défunte.  Je  vous 
avoue  que  cela  me  païïe  ,  &  je  n'auroîs 
jamais  cru  qu’il  y  eût  aucun  chagrin  allez 
bourru ,  pour  ofcr  s’^attaquer  à  la  pcrfannc 
d’un  homme  veuf. 

DE  BASSEMINEe» fôüplrmt. 

Hclas  !  que  pouvoir- il  m’arriver  de 
plus  contraire ,  que  le  trépas  de  ma  chcce 
Epoufe  î 

COLOMBINE  en  riant. 

Ah,  parmafoy,  voila  du  fruit  nou¬ 
veau  j  un  Mary  qui  pleure  fa  femme  !  Hé 
fy,  Monfîeur ,  ne  faites  pas  cette  fottifé-là 
devant  le  monde  ,  vous  feriez  crier  les  pe¬ 
tits  enfans  après  vous. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ma  pauvre  petite  femme  ,  que  j’ay  per¬ 
du  en  te  perdant  ! 

COLOMBINE. 

Et  où  cft  donc  cette  grande  perte  I 
Etiez-vous  comme  certains  maris,  qui  fça- 
vent  faire  valoir  leurs  femmes  à  peu  prés 
comme  un  fonds  de  terre ,  ou  une  confti- 
tution  de  rente  î  A  moins  de  cela  ,  je  ne 
vois  pas  ce  que  vous  avez  pu  tant  perdre 
à  la  mort  de  Madame.. 

BASbEMINE. 

Je  te  le  dis  encore  une  fois  ,  Colombt- 
ne  ,  tu  ne  f^aurois  concevoir  la  perte  q^uc 
j’ay  faite. 
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COLOMBINE. 

"Oh  ,  Moiifieur  ,  mon  efprit  va  peut-* 
être  plus  loin  que  vous  ne  pcnfez.  Vous 
comptez  apparemment  pour  une  grande 
perte ,  de  n'avoir  plus  à  criailler  à  toutes 
les  heures  du  jour  ,  comme  vous  failîez 
avec  feue  Madame  j  &  vous  regardez  fans 
doute  comme  une  gêne  la  liberté  de  pou¬ 
voir  choifir  à  prefent  en  toute  feuretc  de 
confcience  des  Domeftiques  un  peu  moins 
malotrus  que  ceux  que  vous  mettiez  au¬ 
près  de  la  défunte  t  car  on  peur  dire  que 
de  Ibn  tems  vôtre  maifon  étoit  un  Hôpi¬ 
tal  en  raccourci  j  &  nous  n'avions  guéres 
d'honneur  à  être  fages  parmi  des  louches, 
des  borgnes  ,  des  manchots  &  des  boi¬ 
teux,  Hé  ,  Monfieur  ,  quand  le  veuvage 
ne  ferviroir  qu'à  faire  celTer  les  bruits  qui 
ont  couru  de  vôtre  jaloufie ,  je  croirois 
que  vous  gagneriez  aflTcz  pour  ne  pas  vou9 
plaindre. 

B  ASSEMINE. 

Comment  donc,  Colombine,  eft-cc  que 
le  monde  me  croyoit  jaloux  ; 

COLOMBINE. 

On  ne  difoit  pas  cela  precifément  >maîs 
011  avoit  peine  à  digérer  la  fortie  précipi¬ 
tée  d'un  certain  grand  Diable  ,  qui  étoit 
toujours  Cl  bien  mis  pendant  qu'il  demeu- 
toic  chez  vous. ...  Là,  ce  Cadet  à  la  han-. 
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te  taille ,  qui  vous  fervoic  de  Fadciii*  j  ne 
vous  en  fouvîent>il  plus  l 

B  A  5  S  £  M  I  N  E. 

Bon  ^  c’eft  un  maraud  que  je  chaiïay 
parce  qu"il  ne  fçavoit  rien. 

C  Ü  L  ü  M  B  1  N  E. 

Le  monde  dit  pourtant  que  vous  ne  le 
chafsâces  que  parce  qu'il  en  fçavoit  trop 
pour  vous.  Mais  3  parlons  d'autre  chofe. 
Avouez,  Monfieur^  qu'on 'cft  plus  léger 
de  moitié  quand  on  n^a  plus  de  femme. 

B  A  S  S  E  M  J  N  E. 

Il  faudroit  pour  cela  3  Colombîne  3  n'a¬ 
voir  point  une  fille  3  qui  me  pefe  plus  que 
cinquante  femmes  enfcmble. 

COLOMBINE. 

Ah  3  parmafoy,  je  vous  trouve  joly, 
de  vous  plaindre  d'avoir  une  fille  c]ui  met 
tout  en  ufage  pour  ne  point  palier  pour  la 
fille  d'un  Bourgeois  :  car  çnfin  vous  n'êtes 
pas  encore  Secrétaire  du  Roy  ,  &  jufqu'à 
ce  que  vos  Provîfions  foient  expédiées, 
vôtre  fille  vous  fait  honneur  de  chercher 
à  débarbouiller  fa  naillance  par  le  com¬ 
merce  des  beaux  e/prits  3  &  des  gens  de 
qualité. 

BASSEMINE. 

Elle  fe  feroit  bien  plus  d'honneur  à  ne 
voir  perfonne,  que  d'attirer  tous  les  jours 
chez  moy  cinquante  pieds  plats  d’Auteurs, 
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&  autant  de  Joueurs  de  piofeflîon  ,  qui 
font  foir  &  matin  de  ma  maifon  une  dou¬ 
ble  Academie. 

COLOMBINE. 

Il  faut  avoir  l'cfprit  bien  à  contrepoil, 
pour  parler  comme  vous  faites.  Ah  que 
vous  auriez  bon  befoin  ,  pour  vous  polir, 
de  vous  trouver  aux  Conférences  qu’on 
fait  tous  les  jours  ici.  Je  ne  fçay  pas  (i 
c’eft  à  caufe  que  j’entens  quelquefois  les 
beaux  efprits  ;  mais  depuis  un  tems  vous 
me  paroilTcz  fi  barbare  ,  que  je  crois  qu’à 
vous  prendre  des  pieds  jufqu’à  la  tête  ,  il 
n’y  a  pas  dans  toute  vôtre  perfonne  un  feul 
grain  de  politefie. 

B  A  S  S  E  M  1  N  G. 

Elle  a  l’efprit  gâté  aufîi  bren  que  fa  Maî- 
trelle.  Voila  ce  qu’on  gagne  avec  ces  chiens 
de  Poètes.  Et  je  foufftirois  que  ma  fille  en 
vît  davantage  ?  Non  ,  Morbleu  ,  je  ferois 
plutôt  Banquier  toute  ma  vie ,  que  de  ne 
pas  exiler  de  chez  moy  tout  ce  trio  de  fai- 
neans  ,  Joueurs  6c  autres ,  qui  perdent  ma 
fille  &  mes  gens  ,  &  m’expofent  chaque 
jour  à  payer  de  grofles  Amandes. 
COLOMBINE. 

Ah  î  ce  font  donc  les  Amandes  qui  vous 
font  peur  ?  Vous  n’en  vaudriez  que  mieux, 
fi  vous  en  aviez  payé  cinq  ou  fix  ,  comme 
bien  des  gens  qui  ne  font  peut-être  pas 
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petit  ValTal.  Oh ,  que  je  n’ay  garde  de 
choifîr  pour  gendre,  un  homme  qui  def- 
fendroic  peut-être  un  jour  à  ma  fille  ,  de 
me  voir  trop  fouvent  de  peur  de  s'enca¬ 
nailler  î  Nous  fommes  dans  un  tcms  oà 
Tou  ne  fçauroit  être  trop  fur  fcs  gardes, 
il  faut  profiter  des  fottifes  de  fes  con¬ 
frères. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vraiment,  vraiment  les  gens  d’Epée 
font  bien  pis.  J'en  connois  qui  vont  juf. 
qu'a  menacer  leurs  Beauperes  de  les  jettet 
par  les  fenêtres. 

-  B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

C'eft  pour  cela  que  je  choifis  prudem¬ 
ment  un  Médecin.  C'eft  un  homme  qui 
ne  le  croira  pas  plus  grand  Seigneur  que 
moy.  Nous  pourrons  jouer  enfemble  à  la 
boule  tous  les  Fêtes  &  les  Dimanches  en 
mon  jardin  ,  &  delà  manger  bourgeoife- 
ment  nôtre  gigot.  Cela  vaut  mieux  cent 
fois  que  ces  gens  de  Robe.  C'eft  un  Opé¬ 
ra  que  de  donner  à  manger  à  ces  Mel^ 
fieurs-là  ;  il  faut  s’y  préparer  quinze  jours 
auparavant,  &  encore  au  bout  du  compte, 
ils  croyent  qu’il  eft  au  delTous  d’eux  de 
vous  remercier. 

COLOMBINE. 

Mais  en  refulant  pour  Gendre  un  hom¬ 
me  de  Robe  ,  vous  perdrez  un  appuy,  qui 
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vous  ferviroic  dans  vôtre  Procès  qui  eft 
prêt  a  juger.  Il  elt  allez  conlidcrable,  pour 
vous  obliger  à  ne  pas  aigrir  ce  jeune  Con- 
fciller  ,  qui  a  demandé  vôtre  Filie  en  Ma¬ 
riage. 

B  AS  SEMI  NE 

Tu  as  raifon  ;  mais  j’ay  donné  parole 
à  Monfieur  Tuctout ,  qu'il  vint  ce  foir 
pour  convenir  de  nos  faits. 

COLOMBINE. 

Il  faut  avoüer  que  vous  êtes  bien  pré¬ 
cipité  !  N’avez-vous  pas  peur  que  vôtre 
Fille  échape  à  un  Vieillard  de  foixante 
&  dix  ans  ?  Vous  devriez  bien  plutôt 
fonger  à  folliciter  vos  Juges ,  cela  feroic 
bien  plus  de  faifon. 

BASSEMINE. 

Mais  je  ne  connois  perfonne  qui  ait 
des  habitudes  auprès  d’eux. 

COLOMBINE. 

Hé ,  mort  de  ma  vie  ,  falloit-il  attendre 
à  l’extrémité  pour  en  chercher  î  Vous  ne 
fçavez  encore  guéres  de  Rubriques.  Un 
homme  d’efprit  fçait  fe  ménager  de  lon¬ 
gue  main  la  protedion  de  quelque  jolie 
femme  ,  qui  dans  le  beloin  appuyé  chau¬ 
dement  fes  intérêts  auprès  des  Juges  :  au 
.  moins  cela  donne  un  grand  branle  à  une 
affaire. 
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B  A  S  S  E  M I N  E. 

Cela  eft  vray.  Mais  à  qiiî  en  veut  C6 
gentilhomme  ? 


UN  L  A  Q^U  Aïs  entre ,  avec  unjufi'ait* 
corps  galonné. 

LA  VIOLETTE  de  loin  a  Colombino^ 

St ,  fl: ,  Colombinc. 

COLOMBINE. 

Hem  J  hem  ,  la  Violette  ^ 

BASSE  MINE  a  Colotnbîne. 
Es-tii  folle  de  traiter  de  la  Violette  un 
Marquis  chamarré  comme  celui-là  ? 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  bon ,  avec  vôtre  Marquis  ! 
C  eft-là  le  Laquais  du  Chevalier  Faqui- 
net. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

^  Un  Laquais ,  pauvre  fotte  !  Eft-cc  qu'îl 
n  eft  pas  défendu  aux  Laquais  de  porter 
des  juft  aucorps  galonnez  ,  comme  de 
porter  des  bâtons  &  des  cannes  î 

COLOMBINE. 

Uüi  ,  mais  Monficur  la  Violette  eft  un 
Laquais  privilégié  ;  il  a  gagné  ce  juft'au- 
corps  de  Meftre  de  Camp  à  fournir  des 
cartes  de  B  ailette. 


LA 
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LA  VIOLETTE  en  s'approchant  de  Ce* 
lomhîne  ,  lui  gUjfe  un  billes. 
Tiens ,  voila  un  Billec  de  mon  Maîcr« 
pour  ta  Maîtrefle. 

BASSEMINE  fe  piijîjfant  du  billet. 

Ouais  I  que  veut  dire  ceci  ?  (  U  Ut  )  pour 
U  spirituelle  Finette.  Colombine ,  quelle 
béte  eft-ce  que  cette  Finette  ? 

COLOMBINE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  le  nom 
de  jeu  de  vôtre  Fille  ?  Chaque  joiieue 
prend  des  noms  à  fà  fantailîe.  L'un  fe  fait 
appeller  le  Chevalier  Trichardin  ;  l'autre 
le  Colonel  la  RcjouilTancc ,  dc'aiiifi  du 
relie. 

BASSEMINE. 

Bon  ,  bon.  (  Il  lit  la  Lettre.  ) 

L’Abbé  Paroly  nous  penfa  défoler  hier 
avec  fin  bonheur.  Ceji ,  Mignonne  ,  le  plut 
fortuné  Tailleur  que  je  connoijfe.  Il  ni  em¬ 
porta  tout  en  un  coup  neuf  cent  pifloles. 

BASSEMINE  faifant  une  refexion. 

Voila  un  Tailleur  qui  fait  payer  fa  fa¬ 
çon  bien  cher.  (  U  continue  de  lire.  ) 

Au  refle  ,  je  dois  mus  amener  ce  fiir  un- 
jeune  Proviacial ,  franc  novice  au  jeu  ,  qui 
vient  ici  configner  pour  une  Charge  de  Con- 
feiller.  De  l’air  dont  il  s'y  prend  ,  il  pourra 
bien  laijfer  fit  Magiflrature  au  fond  de  quel¬ 
que  Banque  î  &  il  vaut  nùeux  encore  que 
Tome  II.  L 
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noH6  m  profitions  ^  que  V  Abbé  Pâroly ,  ^ui 
aujfi-bien  Je  voit  engagé  (Chômeur  a  achever 
de  ruiner  cinq  ou  fix  familles^  a  qui  il  a  déjà 
fait  d^ajfez.  bonnes  brééhes.  Au  moins ,  c  ejl 
moy  qui  tailler ay  ce  Joir*  Jay  eu  ce  matin  des 
prejfentimens  de  fortune  y  qui  ne  me  viennent 
jamais  a  faux.  Bon  courage  y  Mignonne  y 
&  bonjour. 

Le  Chevalier  Faqtjinet. 

Ah  ,  Monfieui*  le  Chevalier  Faquincf, 
vous  n^cn  croquerez  que  d'une  denr.  Je 
vais  dés  ce  pas  donner  des  ordres  qui  vous 
feront  rengainer  vos  preirentimens  de 
fortune.  Il  eft  tantôt  tems  que  je  fois  Maî¬ 
tre  dans  ma  maifon. 

.COLOMBINE  en  en  allant. 

Oh  5  c'eft  bien  tout  ce  que  vous  pour¬ 
rez  faire. 


SCENE 


DE  COLOMBINE  ET  D'ISÆBELLE. 
COLOMBINE. 

A  Qui  diantre  en  avez-vous  donc , 
pour  être  de  lî-maxivaife  humeur  ?  On  ne 
fçauroît  pas  tirer  une  parole  de  vo  us.  Eft- 
ce  que  vôtre  Perc  s’eft  fervi ,  en  vo  us  par- 
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\mt  ,  de  quelque  mot  qui  n’étdit  pas  de 
l'Academie. 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  Colombine  ,  éparguez-moy 
la  douleur  de  me  faire  fonger  que  je  fuis 
fille  d’un  Mortel  auflî  Marchand  que  mou 
Pere.  Ses  maniérés  font  plus  rampantes 
que  jamais.  Son  efprit  menace  ruine  plus 
il  va  en  avant  j  fa  raifon  ne  bat  plus  que 
d’une  aîle  ,  &  je  defelpere  tout  à  fait  de 
Jbn  bon  feus. 

COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  en  bon  François,  que  vôtre 
Pere  n’eft  pas  loin  des  Petîtes-Maifons. 

ISABELLE. 

Oh ,  ma  petite  chere  ,  c’eft-là  le  moins 
qui  lui  puillè  arriver.  Croîrois-iu  bien  ce 
que  je  te  vais  dire  î 

COLOMBINE. 

Selon. 

ISABELLE. 

Il  ne  veut  plus  que  l’on  jolie  ici. 
COLOMBINE. 

Et  à'quoy  veut-il  donc  que  l’on  s’occu¬ 
pe  ;  A  faire  de  laTapilTerie  ,  ou  des  Cor¬ 
nettes  de  Marly  ? 

ISABELLE. 

Pour  raoy  ,  je  trouveroîs  moins  étran¬ 
ge  qu’il  s'avisât  de  retrancher  le  boire  ÔC 
îeunanger,  que  cette  douce  fondation  de 
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Jeu  ,  qui  a  naturalifé  le  beau  mcHide  ici. 
Il  faut  avoir  l’efprit  furieufenicnt  enfoncé 
dans  la  plus  cpailTe  rouille  du  Comptoir, 
pour  olcr  interdire  le  plus  honnête  amu- 
lenjent  de  la  vie.  Quoy ,  vouloir  empê¬ 
cher  q«’on  jolie  î  Ah  ,  Colombine  ,  fou- 
fiens-moy  ,  je  n'ay  pas  la  force  de  furvivrç 
un  feul  moment  à  une  telle  attaque, 

C  O  L  O  M  B  1 E  , 

Mais  pour  mourir  dans  les  formes  ,  il 
vous  faudroit  un  Livre  de  Badètte  à  la 
main.  C'efl:  une  cîrconflance  qui  donne 
un  merveilleux  relief  à  la  mémoire  d'un 

ISABELLE. 

(^c  tu  fais  la  railleulè  hors  d’œuvre  I 
COLOMBINE. 

Ne  voudrie?-vous  pas  que  je  fulTc  l’ccho 
de  vos  larmes  &  de  vos  doléances,  6c  que 
l’appuyalTe  de  fens  raflis  le  bizarre  deflein 
que  vous  avez  de  mourir ,  parce  qu’on 
vous  défend  de  jouer  ?  |Si  vous  Içaviez  le 
grand  bien  que  vôtre  Pere  vous  fait. . . 

ISABELLE.  , 

Et  ou  cft  ce  grand  bien  ,  je  te  prie  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  ce  n’eft  pas  vous  faire  un  grand 
bien  ,  que  de  vous  ôter  les  occafions  d’al- 
terer  vôtre  fantc  &  vôtre  jeunellè  >  Pen- 
fez-yons  de  bonne  foy,  que  des  appas  naif- 
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fans  comme  les  vôtres ,  trouvent  fort  leur 
compte  dans  ces  agitations  continuelles 
eù  vous  jette  à  tout  moment  l’attente  d’une 
carte  ,  q,ai  vous  fait  fecher  fur  le  pied  ,  & 
changer  de  couleur  vingt  fois  en  un  in¬ 
fant  J  Je  ne  parle  point  de  la  réputation 
que  fc  fait  une  Fille  qui  n’a  plus  de  inere, 
en  attirant  chez  elle  indifféremment  toute 
forte  de  gens.  Mais  aujourd’hui  ce  ne  fe- 
roit  pas  être  de  nx)de,  quede  s’embarafTer 
de  fa  réputation. 

ISABELLE 

Tu  crois  donc  ma  réputation  ’rcdùitc 
au  point  de  crier  mercy  à  tout  le  monde  l 
CO  LO  M  BINE. 

Oh  ,  ne  vous  y  voila  pas  mal  avec  vos 
grands  mots  !  Je  vous  dis  que  le  Jeu  ,  de 
quelque  nature  qn’on  le  prenne  ,  eft  plein 
de  dangereufes  confequences  pour  une  fîl^ 
le.  Je  veux  que  la  fortune  foit  entièrement 
de  vôtre  parti ,  &  que  vous  g£igniez  tout 
ce  que  vous  pouvez  jouer  :  Il  qe  faut  pas 
pouilcr  les  malheureux  jufqu’à  là  derniere 
extrémité.-  Le  gain  vous  engage  à-^e  cer¬ 
taines  petites  complaifânces ,  qui  mènent 
bien  loin ,  quand  un  homme  a  l’adrefic 
de  profiter  de  fon  maUieur.  Si  vous  per¬ 
dez  au  contraire  ,  c’eft  bien  le  diable.  Il 
faut  emprunter  j  car  le  moyen  de  demeu¬ 
rer  fur  fa  perte  ?  En  empruntant  l’on  fait 
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Toir  (es  befoins  aux  gens ,  &  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu  a  leur  tour  ils  ne  découvrent  les 
Jcius^  &  qu’on  ne  fc  tire  d’affaire  que  par 
un  foulagement  réciproque.  ‘ 

ISABELLE. 

Cela  eft  bon  entre  Corfàircs ,  qui  ne 
donnent  que  pour  recevoir. 

COLOMBINE. 

Et  pour  qui  donc  prenez -vous  les 
joueurs.^  Vrayment  c’eft  bien  de  ces  gens- 
ia  que  nôtre  fexe  doit  attendre  des  plaifirs 
gratis  î  Ils  fe  font  une  telle  habitude  du 
jcuj  qu’ils  veulent  joiier  leur  jeu  en  toutes 
rencontres. 

ISABELLE. 

11  s’en  trouve  pourtant ,  Colombîne ,  de 
plus  humains  les  uns  que  les  autres. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  je  vois  bien  qu’Aurelioa  beaucoup 
de  part  à  cette  exception  favorable ,  Ôc  les 
nulle  ecus  qu’il  vous  prêta  dernièrement, 
font  fans  doute  leur  effet.  Avouez  la  det- 
>  ■Aiiielio  ne  vous  eft  pas  tout-à-fâit  in¬ 
diffèrent. 

ISABELLE. 

Qpii  lui,  Colombine  ?  Il  n’a  point 
d  honnêteté.  Voila  trois  jours ,  de  compte 
fait  J  qu^il  pajpg  fans  me  dire  une  feuLe 
douceur.  Peut-on  aimer  les  gens  après  uns 
«  longue  dicte  de  galanterie  j 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Vous  êtes  acîmii-able  avec  vos 

mens.  Eft-ce  que  vous  prétendez  affervir 

«ne  paOion  en  forme ,  un  homme  qui  fait 
fon  capital  de  la  BalTTette.  Dame  ,  d  faut 
s’accoutumer  de  bonne  heure  à  la  fatigue. 
Vrayment  ce  fera  bien  pis  fi  vous  etes  ja¬ 
mais  mariée.Je  connois  des  maris  qui  dans 
toute  une  année  ne  difent  pas  feulement 
une  fois  Dieu  te  gard  à  leurs  femmes. 
ISABELLE. 

C’eft  ce  qui  fortifie  l’antypatie  naturelle 
que  j’ay  pour  le  mariage. 

COLOM  BINE.  ^ 

Vous  êtes  donc  dans  le  delTeîn  de  ne 
vous  point  marier. 

ISABELLE. 

Entre  nous ,  je  n’aime  point  encore  allez 
l’homme  pour  en  venir  jufques-la. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl;  à  dire  donc  ,  puifque  vous  renon¬ 
cez  air  mariage  ,  que  vous  allez  faire  di¬ 
vorce  avec  le  Jeu. 

ISABELLE. 

Comment  î  eft-ce  qu’on  n’oferoit  joUcr 


fi  l’on  n’eft  mariée  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  il  faut  regarder 
le  mariage  comme  l’emplàtre  des  entete- 
mens  où  l’on  eft  fujet  à  vôtre  âge.  Vou» 

h  fiîj 
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lez-vous  donner  une  couverture  /pccieu/c 
à  1  acharnement  que  vous  avez  à  jouer  ? 
mariez-vous.  tJne  fille  a  toujours  cent  me- 
luies  à  garcfer ,  que  la  rage  du  jeu  met  le 
plus  louvent  en  déroute.  Il  ne  fiut  qu’une 
carte  malheureufe  ,  pour  faire  avorter 
tous  les  plus  beaux  projets  de  fierté.  Un  fix 
arrive  avant  un  fept,  en  voila  affez  pour 
faire  bouquet  la  vertu  la  plus  ferme  :  mais 
quand  on  eft  une  fois  muni  d’im  bon  Sur¬ 
tout  d’Hy  menée  ,  c’eft  alors  qu’on  peut 
jouer  à  vifàge découvert:  Plus  de  ferupu- 
les,  plus  de  timides  bienféances  ;  une  feitt- 
me  auroît  beau  s’engager  elle  &  fon  mari^, 
quelle  ne  feroit  que  ce  toute  femme  a 
droit  aujourd’hui  de  faire, 

ISABELLE. 

Voila  une  belle  morale.  Mais  oùprencL 
on  des  maris  alTez  indulgens  pour  donner 
une  large  carrière  aux  divertiffemens  de 
leurs  femmes  ? 

CO  L  O  MB  I  NE. 

Ville  ;  rien  n  eft  fi  commun  à  l’heure  qu’il 
cft.  On  a  foin  dans  les  commencemens 
d  endormir  un  époux  par  de  petites  finge- 
nes  }  on  defeend  avec  lui  jufqu’aux  der¬ 
nières  bagatelles  du  ménagé  :  Dieu  fçait 
comme  la  duppe  mord  à  l’hameçon  !  Il 
Youdroit  avoir  tontes  les  Finiuices  en 
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ftîmcnt ,  pour  en  faire  part  à  fa  femme. 
Une  femme  n’cft  pas  plutôt  maîtrcfle  du 
coffre  fort ,  qu'elle  craint  de  gagner  le 
mauvais  air  auprès  de  fon  Mary.  Elle 
ne  mange  plus  avec  lui  qu’une  fois  là 
fcmaine.  Elle  ne  rentre  gueres  au  logis 
que  la  nuit  ne  foit  fort  avancée.  Petit  à 
petit  elle  s'émancipe  à  découcher.  Un 
Mary  fe  plaint ,  on  le  laiffe  dire  ;  il  s'em¬ 
porte  ,  èc  fc  vange  par  fois  fur  quelque 
garnrture  de  cheminée.  Une  femme  ne 
lailfe  pas  d'aller  toujours  fon  train  ;  tant 
qu'à  la  fin  un  pauvre  diable  d'Epoux  fe 
voit  forcé  à  faire  difparoître  un  beau 
matin  le  Garoffè  &  les  Chevaux  de  fà 
femme.  Oh,  c'êft-là  ou  une  femme  bien 
fenféc ,  Sé  qui  aime  le  jeu  ,  fçait  attendre 
fou  Mary.. 

I  S  A  BEL  L  E. 

Et  que  fait-elle  encore ,  Colombihc  > 
COLOMBINE. 

Elle  n'a  qu'à  envoyer  une  Lettre  cir¬ 
culaire  à  cinq  ou  fix  de  ces  Abbez  du 
bel  air  ;  en  voila  alïèz  pour  attirer  bien¬ 
tôt  tout  Paris  dans  une  mai  fon.  QLiand' 
on  fe  voit  nombre  competàht  pour  arbo¬ 
rer  l'étendarrdè  la  feaffette  ,  on  commen¬ 
ce  par  s'àffurer  dü  Commiflaife  du  quar¬ 
tier  ,.q«’on  engage ,  traitable  ou  non,.. à  fe 
«anfporter  tous  les  jçurs  en  Robe  pour 
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Voir  fi  la  Police’  eft  exacte  parmi  les  AI- 
Sept-&-le-va  ;  &  quand  la 
Bafletrcs  eft  une  fois  ancrée  dans  un  logis^ 
'  croyez-moy ,  une  femme  a  des  reflburces.; 
ae  plaifir  dont  on  ne  s'avifeoit  jamais. 
ISABELLE. 

Mais  fi  le  Mary  fe  jette  à  là  traverfè,  & 
qu  il  en  vienne  à  quelque  extrémité  avec: 
fa  femme  ?. 

COL  O  M  BINE. 

Vous  mocqnez-vous  ?  un  Mary  auroîti 
Beau  jeu  à  ofer  foufïler  feulement ,  quand; 

eft  fous  la  proteélîon  d’un  Corn-- 
mîflaire.  Dieu  fçait  comme  les  Informa¬ 
tions  voleroîent.  On  prendroit  plutôt  à  té¬ 
moin  les  perfonnages  de  là  tapiftèrie  ,  & 
les  bas  reliefs  dé  la  cheminée,  pour  couler 
a  fonds  un  pauvre  idiot  d’Epoux.  Et  de* 
plus  ,  où  eft  le  Mary  aftèz  hardy  pour  fc 
mettre  a  dos  tous  les  Aigrefins  de  laVillc?- 
ISABELLE. 

Mais  un  Mary  qui  voit  difliper  fon  bîcni 
3îe  peut^il  pas  demander  une  feparation  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vrayment,.  c’eft  bien  pour  lé  mufeau 
des  Maris  que  ces  morceaux-là  (ont  faits  ? 
On  n’écoute  pas  feulement  les  femmes, 
aujourd  huy  en  matière  de  feparation 
Mais  voyons  un^peu  ce  que  nous  veut  dire, 
ce  More. 
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SCENE 

DU  MORE. 

ISABELLE,  COLOMBINE» 
A  R  L  E  C^U  1  N  fw  More. 

ARLEQ^UIN. 

ÜN  Page  de  mes  amis  m’yant  faîr 
connoîcre,  Mademoifelle ,  que  vô¬ 
tre  équipage  abboyoit  après  un  More, 
l’xurois  fait  confcience  de  tarder  plus 
longtems  à  vous  venir  ofFiir  mes  petits 
fervices. 

ISABELLE. 

Que  fsais-tu  faire  mon  enfant  ? 

ARLEQUIN. 

Le  bien  &  le  mal ,  félon  l’occafîon. 

ISABELLE. 

Tu  as  de  l’efprir ,  à  ce  que  je  vois  ’ 

ARLEQUIN. 

Cen  eft;  une  bonne  marque  ,  de  cher* 
clier  à  demeurer  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Puis  que  tu  içaîs  dire  des  douceurs ,  tu 
cntens  bien  apparemment  quand  on  re 
parle  par  figue  ?  ^ 
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A  R  LE  qu  I  N. 

.  Afurément ,  Ma^lemoiTelle.  Sî-tôt  que 
je  VOIS  qu  on  fouille  dans  la  poche,  je  m’i¬ 
magine  toujours  que  c’eft  pour  me  donnest 
de  1  argent. 

ISABELLE. 

Viem-ça ,  More.  C’eft  qu’il  ne  m’arri. 
yc  prcfque  jamais  de  parler  à  mes  gens 
je  craindrois  trop  de  me  fouiller  par  leur 
entretien.  G’eft  ce  qui  fairque  je  ne  re¬ 
çois  perfonne  à  mon  fervicc  ,  qu’il  n’ex- 
plique  à  point  nommé  tous  les  fïgnas 
ont  je  puis  m’âvifer  ;  &  jufqu’âu  plusi 
petit  Laquais,  je  demande  une  intelli-. 
gence  parfaite  de  toutes  fortes  dè  geftes  de 
de  grimaces.. 


arlequin. 

Ah  ,  pour  lès  grimaces ,  j’y  fuis  grec 
ou  peu  s’èn  faut.  J’ay  fervi  fans 
du  les  plus  grands  Grimaciers  du  Royau- 
me.  Mais  l’endroit  ou  je  me  fuis  le  plus 
perfedionné ,  c’èft  chez  deux  jeunes  Ab- 

oez  qui  me  prirent  à  tour  de  rôlle  à  leur 
vlîet^^  Ail  ,  la  belle  Ecole  pour,  un 


ISABELLE. 

Tu  en  CS  donc  forty  bîen  fçavant* 

A  RL  EQÜ  IN. 

Diable ,  ce  n’eft  pas  fur  le  pied  de  La- 
^ais  que  vous  devez  me  regarder.  En  cas 
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dfe  bcfoi» ,  je  vous  fçiviiay  jolimenc  de 
femme  dfe  chambre. 

ISABELLE; 

Ta  capacité  s’étend-ellè  jufcjues-là  î 
A  R  L  E  qy  I  N. 

Hé  ,  je  croy  que  quand  on  a  fervi  des- 
Âbbez ,  on  fçaic  &  au  delà ,  tout  ce  q[U  il 
faut  faire  auprès  des  femmes. 

ISABELLE. 

Quelle  cfe  la  chofe  où  tu  reüffis  lê 
mieux  î 

arlequin. 

Ma'  foy  ,  Mademoifelle  ,  c’eft  dçmf- 
mage  que  vous  n*àyez  tant  foit  peu  dé 
barbe  ,  vous  avoueriez  bien-tôt  qu*il  n’y 

a  point  de  trait  d^arbalète  que  je  ne  fur*- 

palTe  en  vitelTe  ,  quand_  j’ay  le  rafoir  à  U' 
main. 

ISABELLE. 

Le  folâtre  !  Sçais-tu  fine  d-c  là  pâte 
tous  les  mains  ? 

ARLEqUlN. 

Voilà  une  choffc  fort  difficile  rPendant 
tout  le  tems  que  j’ày  demeure  avec  lé 
Chevalier  Faquihet  ,  il  ne  s’eft  point  fer^ 
d’autre  pâte  que  de  la  mienne.  U  me  di- 
foit  quelquefois  que  toutes  lés  femmes  dé 
fa  connoilTance  ,  (  Sc  cela  alloit  s  bien  à  Î4 
moitié  de  Paris  )  ufoient  d’une  pâte  qui= 
les  dcflècKoifd’une  maniéré  qu’ôn  càppris^ 
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leurs  bras  pour  des  bâtons  de  cotterer. 
Pour  la  mieiiné ,  elle  entretient  la  peau- 
dans  une  fraîcheur  qui  donneroît  envie 
de  patiner  a  un  hotnrne  de  quatre-vingt 
dix  ans. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  admirable. 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em¬ 
porte  en  un  clin  d’œil  le  plus  6n  refeau' 
que  la  petite  verole  la  plus  endiablee  puilïe 
travailler  de  gayeté  de  cœur  fur  un  vifa- 
ge  ;  &  je  compoié  de  certains  fards  qui 
/ont  à  l’épreuve  de  l’ail ,  du  Soleil ,  de  la 
pluve ,  &  des  baifcrs  mêmes  appliquess^par 
des  Flamans. 

COLOM  BINE 

Voila  un  trefor  ,  Mademoifelle 

A  R  L  EQUIN. 

J’ay  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de 
qualitez  &  des  plus  dégoûtantes  j  qui  fe¬ 
ront  foy  qu'elles  ne  payent  plus  que  demie 
penfion  à  de  jeunes  cadets ,  depuis  qu’elles 
fe  frottent  de  ma  pommade.  Je  voudroîs 
de  tout  mon  cœur  vous  voir  décrépites 
l’une  &  l’antre  ,  pour  vous  donner  le  plai- 
lîf  de  voir  vos  deux  teins  favonnez  de  ma 
fkçon. 

C  O  L  O  M  R  T  N  E. 

Nous  nous  pafTerons  bien  de  eelà,. 
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ARLEQUIN. 

Scavez-vous  que  c’eft  moy  qui  ay  don- 
aé  l’invention  d’un  certain  petit  inftru- 
ment  d’yvoire  ou  d’acier  ,  que  j’appelle 
à  bon  droit  le  Furet  des  Nouveautez ,  ëc 
là  leiifinellc  ordinaire  du  Théâtre  ?  Ma- 
lepefte ,  il  n*y  a  rien  de  plus  fouveraîn 
contre  les  Comédies  à  la  glace.  Cela  eft  Ci 
vray  ,  qu’un  Aâeur  a  beau  paroître  vêtu 
comme  un  Amadis  ;  apoftropher  fnperbe- 
ment  la  mort,  &  morgucr  les  deftihées  au 
plus  jufte  ;  /ans  re/jje^  de  la  perruque 
blonde  &  de  /bn  cimeterre  à  la  Romaine, 
dés  qu’il  commence  à  m’aflbupîr  ,  je  lui 
coupe  rafibuS  la  parole  ,  &  s’il  fait  mine 
feulement  de  broncher,  je  reçois  bien-toc 
main-forte  de  vingt  écots  des  plus  glapi/^ 
fins  ,  qui  efeortent  fans  mi/èricorde  le 
pauvre  diable  de  Comédien  jufques  fur  ies 
frontières  du  Theatre. 

CO  LO  M  B  I  NE. 

11  eft  trop  divcrtîflant  ! 

ARLEQUIN. 

Croiriez- vous ,  à  me  voir  ,  que  je  mc 
mêle  auffi  de  faite  des  vers  ? 

COLOMBINE. 

Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par  an 
lès  Menuets  du  Pont-neuf? 

arlequin; 

Ey ,  ma  mie  ,,cela  cÛ  bon  aux  Invalides 
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du  Paniaffe,  de  s^amufcr  à  des  vaudevilles,,- 
Vive  la  Satire  y  morbleu  ,  c^cft  là  où  je 
m'attache  uniquement.  Ceft  le  Thermo¬ 
mètre  de  là  raîloa  y  Ôc  la  bcq^uîlle  dutboiï 
feus  eftropîé; 

ISABELLE. 

N  as-tu  poînc  fait  encore  quelque  Cri-^ 
tique  confidcrable  > 

A  RLEqüIN. 

Ma  foy,  je  fais  grâce  à  bien  des  fots.dc^ 
puis  que  je  m'occupe  à  clouer  une  Préfacé 
a  un  ouvrage  fort  pathétique  ,  dont  un  de 
mes  Confrères  menace  le  Public. 
ISABELLE. 

Comment  le  nomme-t-on  ,  cet  ouvrage 
pathétique  ? 

ARLEQUIN. 

Les  Aphomfmifc  d'Hypocrate  en  vers  * 
burlefqiîes. 

COLOMBI  NE  en  ria^t. 

Les  Aphorifmes  dHypocratc  en  ver$s 
burlefques?  Ah,  ah,  ah  ! 

ARLEQ^UIN. 

Pour  moy  ,  comme  je  ne  veux  pas  me 
bi’oülller  avec  l'Académie  ,  je  ne  produis 
pas  un  iota  de  tout  ce  que  je  fais.  Crainte 
pourtant  que  ma  modelKe  ne  falFe  moifîr 
deuxpetItesPIeces  que  j*ây  enpochc,je  vais 

les  mettre  un  peu  à  l'àîr  :  ça ,  gageons  qua 
vous  allez  vouloir  devenir  tout  orcillesv. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qiie  fçais-tu  fi  l’on  cft  d’humeur  à  t’é- 
eouterî 

ARLEQUIN.^ 

Voici  pour  vous  mettre  en  goût.  (lî  lit.) 
Recepte  pour  avoir  à  coup  feur  des  e»>- 
fans» 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombiiie  ,  quel  abfynthe  pour 
nos  oreilles  !  J’entrevois  là-dedans  une 
cohue  d’ôbfcenîtez. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eft-ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  affez 
François  î  Voici  q^uelque  choie  de  plus. 

ISABELLE  en  lut  arrachant  la  Pièce  des 
mains  la  donnant  a  Colombine. 

Vois  vite  j  Colombine  ,  fi  cela  eft  aa 
niveau  de  la  pudeur  ? 

COLOMBINE. 

Bon  !  ne  faut-il  pas  s’accommoder  au 
tcJTis  ?  (  Elle  lit.  ) 

PROTOCOLE  D’VN  DA  MOÏSE  AV 
OH  le  Portrait  fidele  des  Pajfe-volans 
de  la  Galanterie. 

Aujourd’hui  que  le  Sexe  aifémenc  s’accommode 
Des  gens  qui  fçavent  badiner». 

On  ne  doit  pas  trop  s’étonner 
SL  les  Abbez  font  à  la  mode.. 
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Cai'qu’eft'Cc  qu*ua  Abbé  dans  le  îemsd’âprcfcnt 
Ccft  un  furtout  de  bagatelles. 

Un  tiffu  de  chanf^ns  nouvelles , 

Un  petit  Coquet  tout  plaÜant. 
ejni  fçait  du  coin  de  Tongle  ouvrir  la  tabatière 
Carefler  fon  pcirt  coict , 

Tourner  fon  caftor  de  manière 
Qu‘il  f  iffe  toujoius  le  godet. 
Entcndmt  fur  tout  à  merveille  , 

A  laiflTer  entrevoir  un  petit  bout  d'oreille  ÿ 
A  fe  mordre  de  teins  en  ccnis 
Par  mmiere  de  pafTe-tems, 

Une  lèvre  qu*il  tâche  à  rencîrc  plus  vermeille, 
AfFvélant  de  lire  de  toutj 
Pour  montrer  qu'il  a  les  dents  belles  f 
$e  pls'gnant  qifîl  ne  peut  rencontrer  de  cruelles  t 
Pour  avoir  le  plaifir  de  les  pouffer  â  bout. 

_  ,  f ^lans  les  Tbuiilcrics  , 

Pour  éviter  un  pied  preft  â  crotrer  le  den 
^  F  iifanc  fon  cours  lux  Comédies  j 
Ou  >  fcuitenanr  à  Taife  un  dbucercuï  maintien, 
Soaœ:I  voltige  autour  des  Aéirices  jolies  > 

Et  les  bas  ne  fui  coûtent  rien. 

Voila  de  légers  rtaits  de  la  dclicateffe 

Ou  nos  P  tics  Collets  font  prefque  tous  tomber, 

A  voilons  donc  que  la  ,molleffè 
Eff  l'appanage  des  Ab'b:z.  ^ 

C  OLOMBINE  après  avoir  lu* 
Cela  s'appeile  un  Laquais  iiniverfcL 

AR'LEQUIN. 

Fy,  ma  mîc ,  avec  ton  Laquais  !  Je  pré¬ 
tends  bien  être  Fhomnie  de  chambre  de 
MadenioiTclIe, 
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ISABELLE. 

Sur  quel  pied  pietens-tu  cntrèr  chez 
inoy. 

ARLEQUIN. 

Sur  quel  pied  ?  Ma  foy  ,  fur  Tun  6c  fur 
i^autie, 

COLOMBINE. 

On  te  demande  combien  tu  Yeux  de 
gages  ? 

ARLEQ^U  IN, 

Je  gagnoîs  chez  le  Parcifan  d^où  je  fors 
eînquante  écus,  fans  compter  ce  qu^on  me 
donnoit  pour  mon  vin ,  &  pour  fifïler  des 
ïinottes. 

ISA  BELLE. 

Pourquoy  en  es-tu  forti  l 

arlequin. 

Pour  de  petites  niaiferîcs  ,  des  baga¬ 
telles  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’o^ 
en  parle. 

ISABELLE., 

Mais  encore  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  Maître  s’imaginoît  que  j’êroîs 
d’humeur  à  me  laiffer  cajoler  par  fa  femi* 
me  ,  parce  qu’un  jour  en  revenant  de  la 
Douane  ,  il  la  furprk  qui  me  donnoit  de 
petits  foufflets, 

COLOMBINE. 

Cela  étoic  dangereux ,,  au  moins.. 
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A  K  LE  qU  I  N. 

Moy  donc  voyant  qu’on  me  incttoit 
dehors ,  j’en  voulus  fbrtir  j  &  c'eft  à  cette 
fbrtie  bienheureufe  que  je  dois  attribues 
1  avantage  que  vous  allez  faire  à  vôtre  fer- 
vitcur, 

ISABELLE. 

C  ell  bien  mon  delFcin,  Mais  aupara¬ 
vant  il  faut  avoir  l’agrérrient  de  mon  per^ 
&  fçavoir  le  nom  du  Partifan ,  pour  s’aller 
enquérir  de  toy.  Où  loge-t-il  ?■ 

arlequin. 

Dans  la  rue  de  la  Femme  fans  icce,  Mas- 
demoifêlle. 

ISABELLE. 

Il  fé  nomme  ? 

ARLEQUIN. 

Monfieur  Tirepartouc  ,  Mademof- 
felle.. 

ISABELLE. 

G  eft  alTez.,  mon  enfant.  Tu  n’às-  qu’à* 
revenir  tantôt. 

ARLEQUIN. 

Adieu  ,  donc  ,  MademoifeHe.  (  4  Co- 
lombine  ,  )  Adieu  bonne  pièce.  (  En  reve^ 
nant  vers  Ifabelle.  )  Si  par  hazard  on  vous 
alloit  dire  chez  ce  Partifan ,  que  j’ay  la 
main  lubtile  ,  je  vous  prie  de  croire  que 
Je  ne  fuis  pas  homme  à  fuivre  les  mauvais 
exemples. 
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ISABELLE. 

Que  cck  ne  t'inquietc  pas.  Je  vais  pât«i 
3cr  de  toy  à  mon  perc. 

A  R.  L  E  Q^U  I  N  ^  Colemblne. 

A  tes  heures  perdues ,  cinq  ou  Ex  dou¬ 
zaines  de  foupirs  pour  le  pauvre  More  ? 
COLOMB  INE. 

Va  te  faire  blanchir. 

SCENE 

SUR  LES  ROMANS. 

COLOMBINE.  ISABELLE 
Ajfifi  dam  un  Fauteuil  qui  tient  un  Ro¬ 
man  entre  fes  mains, 

C  O  L  O  xM  B  I N  E- 

V  Ous  voila  bien  enfoncée  dans  la 
ledurc  de  vôtre  Cyrus  ?  Apprcnez-vous*là 
les  beaux  fcncimens ,  pour  édifier  ce  Mon- 
ficurTuctout,  que  vôtre  perc  vous  veut 
donner  en  mariage  ? 

I  S  A  BELLE, 

LaiiTc-moy,  Colombine  ,  m’étourdir 
un  peu  fur  les  bizarreries  de  mon  pere  ,  & 
ne  rappelle  point  à  mon  elprit  la  ialc  idée 
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de  Talliance  qu'il  veut  faire  avec  un  Mc*, 
decin.  Fy ,  fy ,  que  cela  fent  mauvais  • 

GOLOMBïNE. 

Oh  !  Je  crois  bien  que  cela  ne  fent  gue- 
res  bon  auprès  'de  ces  Héros  de  Roman, 
dont  vous  vous  remplirez  la  tête.  Le 
moyen  de  goûter  une  fimple  Mule  ,  quand 
on  cft  faite  a  ces  fameux  Palefrois  ,  qui 
ne  tiennent  point  à  terre  ^  tant  ils  vont 
vite.  Le  beau  ragoût,  je  vous  grie  qu’une 
douceur  airaifonnée  de  Grec  &  de  Latin, 
au  prix  de  ccs  fleurettes  appetillantes  que 
Pefprit  favoure  fi  délicieurement  dans  les 
Glelies,dc  les  Polexandres  j  II  n'y  a  qu'une 
chofe  qui  me  dégoûte  des  Romans ,  c'efl: 
qu'ils  fentent  le  Plaidoyé  à  pleine  bou¬ 
che  ,  on  y  bat  trop  la  Campagne. 
ISABELLE. 

Il  faut  bien  préparer  les  évenemens ,  & 
ne  pas  commettre  l'honneur  du  fexe  en  le 
rendant  lenfible  au  premier  rayon  de  ten- 
drelTe  qu'il  entrevoir, 

COL  OM  BINE. 

Oui.  Mais  on  Ce  pafleroit  bien  de  tant 
de  voyages ,  qui  ne  fervent  qu'à  fatiguer 
deux  Amans.  Il  faut  julïément  dix  ans 
pour  voyager ,  &  dix  ans  pour  fe  remettre 
de  la  fatigue  du  voyage.  De  plus  ,  à  vôtre 
avis ,  un  Amant  doit-il  prendre  finis  ga¬ 
rantie  une  Belle  qui  aura  été  enlevée  cinq 
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ou  fîx  fois  avant  que  de  tomber^  entre  fes 
mains  î  On  fçait  bien  que  la  fidelité  fe 
fuppofe  toujours  dans  un  Roman.  Mais  , 
voyex-vous  >  toutes  ces  courles  dans  des 
Pais  fi  éloignez  m’allarment ,  quand  je 
fonge  qu^il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
Promenade  au  Moulin  dejjavelle  pour 
mettre  à  bout  toute  nôtre  fierté. 

ISABELLE. 

C’eft  dommage  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
qui  t'entendent ,  ils  ne  iailïèroient  pas 
tomber  cela  à  terre. 

COLOM  BINE. 

Mon  Dieu  !  penfez-vous  que  les  hom¬ 
mes  ne  nous  connoiiTent  pas  J  11  n'y  a  que 
les  Poètes  &  les  Romanciers  qui  arment 
nôtre  fexe  de  pointes  &  de  griffes ,  parce 
qu'ils  ont  prerque  tous  des  mines  qui  nous 
convient  à  les  fake  enrager  j  mais  quand 
nous  trouvons  quelque  homme  qui  nous 
plaît  ,  ôc  qui  prend  foin  de  nous  le  dire 
avec  affiduité ,  je  voudrois  bien  fçavoir  fi 
nous  fommes  fi  méchantes  qu’on  nous 
fait,  3c  fi  nôtre  cœur  ne  paile  pas  par- 
deffus  tous  les  delais  myfterieux  des  Ro¬ 
mans.  Au  moins ,  dans  ces  occafions  ,  la 
conclufion  cft  bicn-tôt  trouvée. 

ISA  S  ELLE. 

Aurelio  vient  affez  à  propos  pour  t’in¬ 
terrompre. 
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COLOMBINE. 

Vous  m’avez  dit  que  vous  aviez  à  le 
quereller  >  Je  vous  laiffe  le  champ  libre. 


SCENE 

DU  BARON. 

arlequin  déguije  en  Baron. 
COLOMBINE,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  en  entrant  fe  tournant  du 
coté  doH  il  eji  forti. 

HOIa  ^  hé  ,  la  Saulîgyc  :  Qu"on  aille 
dire  à  la  vieille  Marquife,  que  je 
l^envoyeray  paître  ,  fi  je  n'ay  mon  quartier 
avant  la  fin  de  la  fcniaîne.  Faites  fçavoic 
à  la  Préfidenre  ^  que  je  prens  demain  des 
Pillulcs.  Je  la  dilpenfe  de  me  venir  voir 
de  toute  la  matinée, 

COLOMBINE  k  Ifabelle. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompée. 

ARLEQUIN  apres  avoir  regardé  quelque^ 
tems  Ifabelle. 

^Oüî ,  Mademoifelle ,  la  Renommée  ne 
ni  a  point  furfait,  en  me  cornant  aux  oreil¬ 
les. 
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îcs ,  que  vous  étiez  le  plus  joli  t^jtdroa 
du  monde. 

ISABELLE. 

Voila  ,  Monfieur  ,  une  furerogatîon 
d’encens ,  qui  e'chaperoit  à  peine  à  la  com- 
plaifance  la  plus  prodigue.  Venez-vous 
ici  de  guet  à  pend  pour  affieger  ma  im¬ 
plicite  ? 

arlequin  €fi  s  afféyam. 

Non,  j’y  viens  pour  me  faire  haïr.  Je  no 
vois,  plus  les  femmes  fur  un  autre  pied. 

ISABELLE. 

Vous  n’apprehendez  ps  ,  Monjîeur, 
«d’être  pris  au- mot  ? 

ARLEQ^UIN. 

Franchement ,  je  fuis  aflez  feur  de  mon 
petit  fait  auprès  du  fexej  &  j’en  enrage.  Il 
faut  être  né  fous  une  étoile  bien  detefta- 
blc  ,  pour  être  aimé  auüi  généralement 
que  je  le  fuis  ! 

ISABELLE. 

On  plaindroit  les  gens  à  moins. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

^  Avouez,  entre  nous  ,  que  les  femmes 
font  devenues  bien  folles  depuis  un  tems. 
J’ay  beau  prendre  tous  les  devans  chez 
elles  pour  les  dégoûter  de  moy  ;  je  crois. 
Dieu  me  fauve  ,  qu’elles  font  enforcelées 
à  me  vouloir  du  bien  pour  me  faire  eii- 
ruge/. 

Terne  IL  M 
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C  OL  O  M  iS  I  N  E. 

Le  moyen  de  tenir  contre  une  telle  fa¬ 
tigue! 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  peut-être  l’unique  Gentilhomme 
de  France  ,  qui  ne  fait  rien  perdre  à  mes 
gens  i  &  j’ay  le  malheur  de  ne  pas  trou¬ 
ver  un  pauvre  diable  qui  veuille  entrer 
à  mon  fervicc.  En  devinierez-vous  bien 
la  railbn  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  apparemment  qu’il  y  a  trop  de 
poulets  à  porter  à  vos  Belles. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  Eft-ccque  je  fais  jamais  réponfe  à 
perlbnne.?  Sur  ce  pied-là,  j’auroisde  quoy 
employer  quatre  Secrétaires ,  &  pour  le 
moins  autant  de  Poftillons. 

COLOMBINE. 

Il  faut  donc  que  vous  àyez  la  réputation 
de  maltraiter  vos  gens  ;  l 

A  R  L  E  Qti  I  N. 

Encore  moins.  Je  n’i^y  pas  le  naturel 
violent  :  je  n’ay  alTomml^  que  trente  ou 
quarante  Laquais  en  ma  viè^ 

COLOMBINE. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d^en  parler, 
ARLEQUIN. 

Il  cft  vray  que  les  gens  font  milèrablcs 
avec  moy.  Us  ne  Içauroîent  faire  un  pas 


La  Caiif  des  Vemmef. 

fans  <jue  quelque  Emiffaiie  de  Coquetttes 
ou  de  Vieilles  ne  les  vienne  tirer  par  U 
manche  ,  pour  leur  dire  :  Ah ,  mon  Dieu, 
que  vous  avez  un  joli  homme  de  Maî¬ 
tre  !  Ma  MaîcrelTe  fe  donneroîc  à  tous 
les  diables  &  de  grand  cœur  ,  pour 
avoir  un  tefte  à  telle  avec  lui.  C'eft 
une  fatigue  enragée  de  fc  voir  tirailler  à 
chaque  pas  qu’on  fait  ;  &  les  Valets 
me  demandent  cinquante  écus  d’augmen¬ 
tation  de  gages  ,  feulement  pour  faire 
rentraire  toutes  les  manches  qu'on  leur 
déchire  à  mon  fervice.  Je  vois  bien  qu’il 
faudra  que  je  me  fupprirac  un  de  ces 
jours  ,  pour  rendre  la  liberté  à  toutes  les 
femmes. 

ISABELLE. 

Mais  avez-vous  la  dureté  de  lailTer  fouf- 
frir  le  pauvre  fexe ,  lans  lui  enfei’gntr  du 
moins  quelque  remede  contre  les  feus 
que  vous  lui  caufez  \ 

ARLEQ^U  IN. 

Hé ,  comment  diable  fuffire  à  panfer 
toutes  celles  qui  font  folles  de  moy  ;  Je 
mets  en  fait  qu’on  meubleroic  vingt  Hô¬ 
pitaux  de  toutes  les  filles  &  les  femmes  à 
qui  ma  froideur  a  caufé  la  jaunillê. 
COLOMBINE. 

Ho,  pour  cela,  Monfieur  le  Baron,  vous 
êtes  un  homme  trop  dangereux. 

M  ij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  ^  Ifabelle  en  lui  pajfant 
la  main  fur  le  genoùil. 

Ah  i  ma  belle  Enfant ,  le  pefant  fardeau 
que  d’avoir  trop  d’cfprit  !  Les  Médecins 
m’ont  menacé  que  je  ne  mourray  jamais 
que  d’une  repletion  de  mérité. 

ISABELLE. 

Sur  ce  pied-là  ,  vous  ne  devez  gueres 
appréhender  la  mort. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  pourtant  vingt  ans  que  je  ferois  à 
tous  les  diables  ,  lî  je  n’avois  eu  pitié  du 
monde.  Mais  je  ne  veux  point  mourir, 
que  je  n’aye  entièrement  dégoûté  les  fem¬ 
mes  des  Partifans. 

COLOMBINE. 

Des  Partifans  !  Vous  vous  mocquez.  Ce 
font  des  gens  tres-polis  &  fort  confîderez 
dans  le  monde.  On  leur  adreife  tous  le* 
jours  des  Epîtres  dedicatoires. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fy  !  c’eft  qu’il  n’y  a  plus  de  police  dans 
la-Poëfîe  :  l’empire  des  Lettres  va  le  droit 
fil  à  l’Hôpital.  Il  faut  pourtant  qu’un  de 
CCS  quatre  matins  ,  je  plante  à  toutes  les 
Entrées  du  Parnafle,  cinq  ou  fix  Mouchars 
du  bel  Efprit ,  qui  arrêtent  impitoyable¬ 
ment  tous  ces  Panégyriques  de  contre¬ 
bande  ,  qui  mettent  l’honneur  des  Mufes 


La  Cmfe  des  Femmes.  î&9 

à  l’encan  ,  &  font  paflef  Apollon  pour  le 
Mcnêtrier  de  la  Doüanne. 

ISABELLE. 

Tout  franc,  il  y  a  long-tems  que  la 
Poëfie  crie  apre's  une  telle  réparation' 

ARLEQUIN. 

Laiirez-moy  faire  :  J’appaiferay  bien¬ 
tôt  fes  cris.  Mais  j’ay  bien  un  autre  delîein 
en  tête. 

ISABELLE. 

Le  peut- on  fçavoir  î 

arlequin. 

C’eft  que  comme  tous  les  cœurs  des 
femmes  m’appartiennent  de  plein  droit,  Sc 
que  je  n’ay  pas  aflfez  de  chambres  garnies 
pour  les  loger,  je  veux  du  moins  que  ceux 
à  qui  je  cederay  mes  prétentions  ,  foient 
tenus  de  me  Élire  foy  &  hommage  5  5c 
cela  fans  préjudice  de  mes  autres  droits  ; 
Car  je  ne  réponds  pas  que  l’envie  ne  me 
prenne  par  fois  d’aller  galoper  fur  leurs 
terres. 

C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avouez ,  mes  pauvres  enfans,  que  Votre 
liberté  ne  tient  plus  qu’à  un  petit  filer. 
Ça ,  ça ,  j’ay  pitié  de  vous.  Je  permets  à  la 
plus  malade  des  deux  ,  de  me  venir  fauter 
-au  cou. 

M  îij 
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ISABELLE. 

Vous  n'y  fongez  pas ,  Moniîcur  le  Ba¬ 
ron.  Les  conquêtes  fi  aifces  ne  font  pas 
d'honneur. 

ARLEQUIN. 

Hé ,  tête-bleu ,  c'eft  bien  de  l’honaeiu? 
qu'on  s’cmbaraffe;  en  ce  tcms-ci  !  Quand 
j’aime,  je  fuis  fougueux  en  diable  :  Je  n’ay 
pas  la  patience  de  mettre  pour  en  tenir  à 
mon  but ,  aucun  levrier  d’amolir  en  cam¬ 
pagne  ;  &  s’il  n’y  avoit  que  moy ,  tous  les 
Courtiers  de  la  galanterie  mourroient  de 
faim.  Auffi-bîen,  qir’en  ay-jc  affaire,  moy, 
que  les  Belles  n’ont  pas  accoutumé  de 
faire  foupirer  un  moment  à  crédit  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C  cft  a  dire  que  vons  payez  fi  bien, 
qu’on  ne  vous  fçauroit  rien  refufer. 
ARLEQUIN. 

Nenny ,  de  par  tous  les  diables ,  nenny. 
Il  ne  m’a  jamais  coûté  un  liard  pour  réüf- 
fir  auprès  des  femmes.  Voila  encore  une 
marchandife  bien  rare ,  pour  obliger  un 
honnête  homme  à  mettre  la  main  à  k 
bourfe  !  Je  pretens  que  le  fexe  m’en  doit 
de  refte  ,  quand  je  m’abbaiffe  à  l’aimer 
gratis» 

COLOMBINE. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufferoient 
pas  la  generofitc  fi  loin. 
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ARLEQUIN. 

Je  le  fçay  de  refte  :  Mais  fi  j’allois  faire 
le  cruel  >  les  Cordiers  deyiendroient  trop 
riches.  Il  faut  bien  cimenter  la  tendreffe 
des  Belles  par  un  feu  de  facilité ,  &  ne  pas 
rabrouer  de  plein  laut  les  vertus  commo¬ 
des  J  qui  cherchent  à  capituler  de  bonne 
heure  avec  nôtre  mérité. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Baron  a  l’ame  belle.  Il 
ne  fè  plaît  point  à  faire  des  malheurcu- 
fes. 

ARLEQUIN. 

Malepefte ,  je  n"en  fais  que  trop.  Mai« 
quoy ,  on  ne  fçaoroit  être  par  tout.  Ah 
Lafibmmante  chofe  que  le  mérite  î  Si  ce¬ 
la  continue ,  je  vais  faire  penfion  à  des 
gens  pour  me  décrier. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fervira  qu'à  vous  mettre  plus 
en  crédit. 

A  R  LE  QU  IN. 

Eft-il  polîible } 

ISABELLE. 

Afiurément. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien  ,  Paris  peut  donc  fe  hâter  de 
venir  en  mon  Hôtel,  pour^y  recevoir  mes 
adieux.  A  moins  que  la  Ville  ne  s'engage 
pardevant  Notaires,  à  me  fournir  un  fecret 

M  iii) 
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pour  être  moins  couru  des  Belles,  dés  de-l 
main  je  prens  la  poftc,  pour  aller  fubrili- 
fer  les  Habitans  du  Pais  de  la  Garonne, 

(  4  Jfabelle  en  voulant  l^embrajfer.  )  Va, 
mon  petit  Bouchon ,  ne  te  defèipere  pas. 
Je  fuis  touché  de  ta  tendrelïe.  i  II  ne  tien^ 
dra  pas  à  moy  que. . . . 

ISABELLE. 

Doucement ,  Monfieur  le  Baron.  Les 
manières  de  Cour  ne  firapatifent  point 
avec  les  miennes. 

A  R  L  EQ^U  I  N  voulant  etnhrajfer 
de  force. 

Eft-cc  qu’on  refufe  quelque  choie  aux 
gens  de  ma  qualité  î  Allons ,  qu’qn  me 
tende  le  bec  incelTamment.  La  friponne 
en  a  raardy  plus  d’envie  que  moy. 
ISABELLE. 

Ah  le  ridicule  homme  !  je  n’y  puis  plus 
tenii.  Sauvons-nous ,  Corombine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elles  s’en  vont  !  Hola ,  chut ,  ft  , ft.  (H 
fiffle.  )  Elles  font  la'  fourde  oreille.  Tant 
pis  pour  elles.  Ma  foy  ,  elles  y  perdront 
plus  que  moy. 
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DE  BASSEMINE,  DiSABELLE, 
ET  DE  COLOMB!  NE. 

BASSEMINE  a  Jfaheüe. 

ENtcndez-vous ,  ma  Fille ,  entendez- 
vous  ? 

colombine. 

Eft-ce  que  vous  la  croyez  fourde  ?  Il  y 
a  une  heure  que  vous  Fétourdiïïez  du 
mérité  de  vôtre  Monfieur  Tuëtour,  Allez, 
avec  vous  il  faut  avoir  bonne  tête  ôc  bon¬ 
ne  patience. 

BASSEMINE  k  Colombine, 
Paix,  impertinente  ;  eft-ce  à  vous  que 
je  parle  5  Allez  voir  là-dedans  fi  j’y  fiais. 
COLOMBINE  en  s'en  allanti. 

Ah ,  fi  j’e'tois  en  fa  place ,  je  fçay  bien 
ce  que  je  ferais. 


BASSEMINE. 


Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve  ,  ma  Fîliey 
Monfieur  Tuëtout  fera  bien-tôt  ici  : 
reftez-le  d’une  maniéré  à  lui  peiTuader 
que  vous  mourez  d’envie  d’être  foa  E- 
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ISABELLE. 

Moy  }  l'Epoufe  de  Monfîcur  Tuctout  ï 
Vous  vous  moquez  ,  Monlîeur ,  Moy, 
rEpoufe  d’un  Médecin  ? 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Oui  vous ,  vous  ,  vous  ,  &  cent  fois 
vous.  J’en  fuis  d’avis  ma  foy ,  de  lui  don¬ 
ner  quelque  Seigneur  de  la  Cour,  qui 
n’attende  pas  au  lendemain  des  Noces  à 
me  traiter  de  Bourgeois  !  quelque  Tête 
évaporée ,  qui  me  viendra  toûjours  jettec 
au  nez  là  Noblefle,  &  que  je  ne  verray  ja¬ 
mais  que  quand  il  fera  prellé  de  fes  créan¬ 
ciers  !  Je  n’ay  que  faire  d’un  Gendre  qui 
croye  être  en  droit  de  mettre  tout  par 
écuellcs  dans  ma  petite  Maifon  de  cam- 

J)agne  ,  &  qui  me  regarde  plutôt  comme 
bn  Banquier  que  comme  fon  Beauperc, 
Ainlî  fais  ton  compte  de  n’avoir  jamais 
d’autre  Epoux  que  Monlîeur  Tuëtout. 

I  B  A  B  E  L  L  E. 

Moy,  j’épouferois  un  homme  ,  che» 
qui  toutes  les  fiuxions  &  les  rhiimatifmes 
ont  droit  de  bourgeoifie  i  un  Vieillard 
dont  la  perlbnne  eft  le  Bureau  d’adrclïe  &c 
le  Rendez-vous  de  toutes  les  infirmitez; 
htimaines. 

BASSEMINE. 

Monlîeur  Tuctout  tft  un  homme  qui 
fe  porte  mieux  que  moy.  Il  n’a  que  foi- 
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Xante  &  dix  ans  ,  &  n’en  paroît  pas  qua¬ 
rante-deux.  Ceft  un  homme  qui  a  vécu 
toute  fa  vie  comme  un  Hermite ,  &  il 
y  a  peu  de  Vieillards  aufli  ragoûtans  que 
luy. 

ISABELLE. 

Il  eft  vray  que  c’eft  un  mets  fort  ra¬ 
goûtant  pour  une  jeune  perfonne ,  qu’un 
Vieillard  &  un  Médecin  tout  cnfemble  i 
Le  moyen  de  defeendre  à  mille  petites  ca- 
reffes  innocentes  avec  un  Epoux  qui  vous 
porte  affidûment  le  mauvais  air  qu’il  vient 
de  prendre  chez  fes  Malades  ?  C’eft  tout 
çe  qu’on  pourroit  faire  de  permettre  à  un 
jeune  Médecin  d’approcher  fa  femme, 
après  s’etre  fait  parfumer  chez  La  Cour  au 
retour  de  fes  vifites. 

B  AS  S  EM  I  NE, 

Ecoute  ,  il  n’y  a  point  de  milieu.  J’at¬ 
tends  Monlîeur  Tuëtout  dans  une  heure 
au  plus  tard  -,  tes  Parens  doivent  s’y  trou¬ 
ver  ;  fonge  à  prendre  une  bonne  refolu- 
tion.  Il  s  en  va. 

ISABELLE  feule. 

Oh  pour  la  refolution,  elle  eft  toute 
prife.  O  Ciel  !  un  Père  auffi  déraifonnablc 
meritoit-il  de  me  donner  le  jour  \ 


M  Vj 
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C  O  L  O  M  B  i  N  E  esjtre  ,  riant  à  gor^ 

défhyée. 

Ha ,  ha,  ha,  ha,  ha  ! 

ISABELLE. 

Qu’âS-tu  donc  à  rire  fi  fort  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  ma  fijy  heureuft  en  vîfite^ 
aujourd  hni.  Un  des  plus  fieffez  Originaux 
de  la  Cour  monte  avec  mOy. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Comment  le  nomme-t-on  ? 

COLOMBINE. 

Elle  dit  qu’elle  s’appelle  la  Coratefle  de 
Merlct. 

ÎS  A  BELLE. 

Je  ne  connois  point  de  ComtelTe  de  ce 
nom-là. 

COLOMBINE. 

Oh  pour  elle;  elle  dit  qu,'«lle  vous  c»ii- 
noît  bien.  La  voici.  (  Se  mettant  a  rire;  ) 
Ha ,  ha ,  ha  ,  ha  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  gueres  en  état  de  la  rece^- 
yoir. 


/ 
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SCENE 

DE  LA  COMTESSE. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  déguisé  en  Comtejfe^.  ISA- 
BELLEj  GOLO  M  B  1  N  E. 

ARLEQUIN  en  entrnnt  a  [on.  Luquais,. 

OH  5  oh  ,  diable ,  Monfieur  l'Eveillé,. 

vous  êtes  curieux  I  A  quelle  Ecole 
avez-vous  appris  à  lever  fi  haut  les  juppcs 
d'une  Comtefle  ï  Le  Public  a-c-il  quelque 
droit  fur  ma  peau ,  pour  l'éventer  comme 
vous  faites  ?  Que  ceia  vous  arrive  une  au¬ 
tre  fois  î 

LE  LAQUAIS. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit ,  Madame ,  dë 
faire  en  forte  qu'on  puilfe  remarquer  que 
vous  avez  un  beau  gras  de  jambe  ? 

ARLEQUIN  lui  donnant  m  feufflet. 

Te  tairas-tu,  Pendart  ;  veux-tu  me  faire, 
affrent  ? 


COLOMBINE  à  Ifahellt.. 

La  plaifante  idole  de^  Comtefle  ! 

A  R  L  E  QU  I  N  d  Ifahelle. 

Ah,.  Madcmoifcllc,  la  maudite  engeance. 
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que  les  Valets  !  Vous  me  voyez  le  vîfage 
tout  en  feu.  Ce  n'eft  pas  de  fatd,au  moins  : 
car  je  ne  mêle  jamais  de  clinquant  avec  du 
bon  or.  Mais  un  de  mes  Coquins  vient 
de  m’e'chauffer  d’une  violence,  d'une  vio¬ 
lence  ,  que  le  compliment  que  je  vous  de-< 
ftinois  m’eft  tombé  des  mains. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  perdu  grand’chofe, Ma¬ 
dame  ,  fi  j’étois  la  matière  de. . . . 
ARLEQUIN. 

Comment,  pas  grand’  chofe,  Mademoi- 
fclle  ’  La  pefte  in’étoufFe  fi  je  ne  donnerois 
mon  Comté  pour  r’atraper  ce  que  j’avois 
à  vous  dire.  {Ilfe  campe  fur  un  Fauteuil,  ) 
Attendez. ...  Je  crois  que  j’y  fuis.  Le  tin¬ 
tamarre  de  diable,  Mademoifelle,que  vôtre 
humeur  alaigre  fait  dans  le  quartier  ,  n’a 
pas  permis  à  la  Comtelîè  de  Merlet  de  vi¬ 
vre  plus  long-tems  dans  l’indigence  de 
vôtre  veuë,  &  l’ignorance  de  vos  plaifirs. 
ISABELLE. 

Vraiment ,  Madame ,  je  fuis  confufe  de 
la  peine  que  vous  prenez.  C’étoit  à  raoy 
de  vous  prévenir ,  par  toutes  fortes  d’en¬ 
droits.  Que  je  fçay  mauvais  gré  à  mon 
Etoile  de  m’avoir  laifie  ignorer  jufqu’icî 
vôtre  demeure  ! 

ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l’auriez  fçuë ,  ma  petite 
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Mignonne  :  A  quelle  heuie  me  rencontrer 
chez  moy  ?  Suis-je  dcjCaille  à  demeurer  ua 
moment  en  place  ?  Ceft  à  faire  a  des  Pou-« 
pées  comme  vous  >  à  garder  la  chambre 
comme  des  accouchées:  Pour  moy,  je  fuis 
à  tout  heure  par  voye  &  par  chemin.  Il 
n'cft  faîfon  fi  déterminée  qui  me  puîffe  re¬ 
tenir  :  J'affronte  en  plein  midi  les  incon- 
gruîtez  du  plus  ardent  SoleiL  11  y  paroît 
affez  à  mon  tein  ,  fans  que  je  le  dife. 
ISABELLE. 

Vous  voulez  y  Madame ,  apparemment 
vous  attirer  un  compliment  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  I  attens  bien  après  cela  pour  vi¬ 
vre  3  Cela  eft  bon  à  de  petites  mijaurécs> 
qui  mettent  toûjours  quelque  mot  en 
avant ,  pour  le  faire  relever  à  leur  avanta¬ 
ge.  Je  «penfay  ces  jours  paffez  coleter  un 
jeune  Abbé ,  qui  faifoit  alTaut  de  compli¬ 
ment  avec  une  petite  Precieufe ,  qui  vous 
reflembloit  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Car  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant^ 
que  la  conduite  de  la  plufpart  des  femmes» 
Elles  font  bien  plus  graffes  ,  quand  quel¬ 
que  oifif  de  la  Cour  vient  leur  dire  dans 
un  tems  de  pluye  .  En  vérité ,  Madame, 
vous  faites  honte  à  la  lumière  :  Le  Soleil 
fe  cache  prudemment,  de  peur  d  etre  obli¬ 
gé  d'appeller  vos  yeux  en  duel.  Un  autre 
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fat  vous  vieiwira  dite  :  Madame  ,  vôtre 
confeience  ofe-t-elle  dormir  en  repos  , 
quand  vous  avez  à’  faire  tant  de  reftitu- 
tions  ?  Vos  levres  ont  dérobé  le  vermeil 
du  corail  ÿ  vos  yeux  le  feu  du  Soleil ,  vos 
dents  la  blancheur  de  l'albâtre  ,  &  vôtre 
tein  celle  des  lys.  Dieu  me  damne  y  il  fta- 
droit  avoir  de  furieux  refervoirs  de  com- 
plaifance  ,  pour  applaudir  de  iâng  froid  à 
une  telle  multiplicité  de  fottifes. 

ISABELLE. 

C'eft  pourtant-là ,  Madame,  le  manège 
du  grand  Monde. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

C'eft  que  le  grand  monde ,  eft  un  grand 
cheval.  A  propos  de  cheval ,  vôtre  perc 
fojige-t-il  à  vous  marier  ?. 

LS  A  B  E  L  L  E. 

Cela  ne  prelTe  pas ,  Madame, 

A  R  LE  qui  N. 

Comment  de  par  tous  les  diables ,  cefa 
ne  preiTe  pas  ?  Eft-cc  que  j.e  ne  fçay  pas 
les  petites  neceflîtez  du  fexe  ?  J’ay  été  fille, 
peut-être ,  en  mon  teins  -,  &  l'on  fit  bien 
de  me  marier  de  bonne  heure  :  Car  dés 
l'âge  de  douze  ans ,  je  commençois  déjà 
à  quitter  la  Poupée ,  pour  iiT'attacher  au 
folide.. 

ISABE'LLE. 

II  falloir  donc ,  Madame  ,  qne  vôtre 
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cfpcit  vous  fit  cnvifager  les  chofes  d’un 
autre  biais  que  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Malepefte ,  c’eft  bien  l’efprit  qui  agît 
dans  CCS  occafions  1  C’eft  bien  là  où  le  bail: 
blelTe  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  pàï- 
1er  de  l’efprit  des  femmes  :  encore  à  cet 
âge-là,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux 
jeunes  fur  le  bel  article. 

ISABELLE. 

Cela  eft  bien  jufte  ,  Madame,  puis  qii’eL 
les  ont  plus  d’experience. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

J’enrage  tous  les  jours  ,  que  de  vieilles 
carognes  avec  un  tein  de  beterave ,  ofent 
empiéter  fur  nos  droits,  &  attenter  fur  nos 
meilleures  pratiques.  J’ay  fait  un  ferment 
que  la  première  de  ces  vieilles  Médaillés 
qui  me  tendra  la  jolie  ,  je  la  lui  choqueray 
fi  rudement,  que  je  lui  écacheray  fonfui- 
tout  de  plâtre. 

ISABELLE. 

Je  plains  d’avance  la  malheureufe  qui 
tombera  la  première  entre  vos  mains. 
ARLEQ^UIN. 

O  ça ,  Pucellc  de  haut  goût,  ferez-vous- 
encore  bien  des  façons  pour  vous  ouvrir 
à  moy  fur  vos  demangeaifons  d’étre  ma¬ 
riée  è 
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ISABELLE, 

II  faudroic ,  Madame  ,  que  je  les  culîc 
auparavant ,  ces  demangeaifons. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Vous  verrez  que  c’eft  moy  qui  les  auray 
pour  elle  !  Encore  un  coup  ,  faut-il  faire 
tant  l'enfant  î  Eft-ce  qu'on  fc  cele  rien 
encre  femmes? 

ISABELLE. 

Voulez-vous  m’engager  ,  Madame  ,  à 
vous  dire  des  faufTetez  ou  des  fottifes  ? 

A  R  L  £  qu  I  N. 

Vraiment  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à 
me  dire  des  Ibctifcs  1  Des  ibttifcs  à  la  Com- 
teile  de  Merlet  '  La  Comcclïè  de  Merlet  eft 
bien  femme  à  fouÆrir  des  fottifes  !  Afin 
que  vous  l'entendiez  ,  ma  Maifon  n'eft  ni 
plus  ni  moins  qu'un  C'.oître.  Je  voudrois 
qu'un  Valet  eût  la  hardieflè  de  prononcer 
feulement  le  mot  de  Pardy  devant  moy  : 
Je  me  donne  aux  cinq  cens  millions  de 
Diables ,  s’il  boiroit  du  vin  de  plus  de  fis? 
mois.  Il  faut  tenir  la  bride  courte  aux  Do- 
meftiques  fur  le  chapitre  de  l'honnêteté  ^ 
ôc  c'eft  là  ma  principale  occupation, 

ISABELLE. 

Elle  eft  digne  de  vous ,  Madame. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  dife  à  la  Cour,  que 
ma  maifon  eft  ung;  maifon  d'ordure.  Il  ne 
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faudroît  qu'un  étourdy ,  qui  s’allât  avilèr 
de  conter  quelque  folie  à  quelque  écerve¬ 
lée  J  que  cette  folie  fût  écoutée,  &  qu’elle 
attirât  quelque  autre  folie?:  En  voila  affèz 
pour  difloqu>er  la  réputation  de  la  maifbn 
la  plus  régulière.  Pour  obvier  aux  incon- 
veniens ,  je  ne  me  fers  depuis  un  tems  que 
de  Laquais  au  deffous  de  douze  ans. 

ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout.  Madame,  une 
conduite  admirable. 

A  R.  L  E  QU  1  N. 

j’etois  bien  embaraflée  pour  les  Cochers  : 
car  on  ne  les  fçauroit  prendre  fi  jeunes. 
Mais  j’ay  jugé  que  le  commerce  des  che¬ 
vaux  ,  &  la  fenteur  du  fumier  ,  les  ren- 
doient  moins  à  craindre  que  les  Laquais. 
ISABELLE. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela ,  Madame. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  fi  revêche  fur  les  matières  de 
l’honneur  ,  que  j’obligeay  Monfieur  le 
Comte  de  Merlet  à  chalTer  un  grand 
Laquais  des  mieux  fabriquez  6c  des  plus 
adroits  ,  parce  qu’il  fourioit  quelquefois 
amoureufement  en  me  verfant  à  boire.  Au 
moins  quand  j’étois  feule  avec  lui ,  je  ne 
ine  croyois  pas  en  feureté. 

ISABELLE. 

Voila ,  Madame  ,  une  roideur  de  vertia» 
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qui  confond  toutes  les  femmes  du  tems. 

A  RL  E  QU  I  N. 

On  ne  dira  pas  aiifli  de  moy,  que  je  fais 
faire  des  juft'-aucorps  brodez  à  mes  Ga- 
lans  ;  &  je  n'ay  pas  peur  qu'on  oye  jamais 
tympanifer  la  Comteffe  de  Merlet  à  l'Au¬ 
dience. 

ISABELLE. 

Ce  ne  font  pas  auffi  des  femmes  comme 
vous  qu’on  y  tympanife. 

ARLEQUIN. 

Avec  tout  cela ,  j'aime  fort  à  entendre 
les  intrigues  des  petites  filles,  Ceftpour- 
quoy  ,  fi  vous  avez  quelque  petite  oppref- 
fion  de  cœur  j  là ,  là ,  n'en  faites  point  la 
fine  :  je  vous  y  ferviray  de  la  bonne  façon. 

I  SABELLE-. 

A  ce  que  je  vois ,  Madame  ,  vôtre  vertu 
cherche  à  s'égayer. 

ARLEQUIN. 

Le  Diable  m'emporte  j  fi  je  ne’  le  fais 
comme  je  le  dis. 

ISABELLE. 

Je  fuis  fâchée.  Ma  lame,  de  n’être  pas  en 
ctat  de  profiter  de  vos  offres  obligeantes, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C  eft  à  dire ,  friande  ,  que  vous  êtes 
bien  avec  vôtre  godelureau,  pour  vous  pa& 
fer  de  mon  fecours.  N'importe,  dites-moy 
Ibn  nom  î 
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ISABELLE. 

Ceft  à  moy ,  Madame,  à  l'appfetidré  de 
vous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu  donc,  Petronelle.  J'ay  la  charité 
de  vous  épargner  ks  fottifes  d’une  plus 
longue  converfation.  Laquais  ,  mes  gens. 
Franc  goujat,  Preft-à-tout,  l’Intrepide  ?  Où 
cft  donc  cette  valetaille  ?  Que  de  coups  de 
fouet  !  que  d’étriviercs  !  (  à  Ifabelle  qui  le 
fuît.  )  Etes- vous  de  ma  fuite  ? 

ISABELLE. 

Souffrez ,  Madame  ,  que  je  m’acquitte 
de  ce  que  je  vous  dois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allezjje  vous  remets  tout  ce  que  vous  me 
devez.  Au  moins, ne  vous  ayifez  pas  de  me 
rien  demander  :  nous  fortons  quittes. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Madame,  je. . . , 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah,  Maderaoifelle,  je  fuis  morte,  fi  vous 
m’alfaHinez  de  façons. 

IS  ABE  LLE. 

S’il  ne  tient  qu’à  refter  pour  vous  ren¬ 
dre  la  vie  ,  je  ne  priveray  pas  le  publia 
d’une  chofe  fi  precieufe. 

ARL.EQUIN. 

Vous  me  prenez  donc  ,  ma  Mie ,  pour 
qjje  femme  publique  ? 
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ISABELLE. 

Ah  »  Madame  >  ufez  mieux  de  ros  lu*  i 
lîjieres.  ‘  i 

ARLEQUIN. 

J’en  ay  bon  befbîn  :  car  vôtre  degré  ; 
cft  bien  obfcur.  Jufques  au  revoir.  Ser-  ! 
vitcur. 


SCENE 


DE  MONSIEUR  TUE-TOUT,d* 
deCOLOMBINE. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

V  Oila  une  fille  bien  obftinée ,  de  Te 
faire  tenir  à  quatre  pour  vous  regarder 
ieulcmcnt  !  Que  je  vous  plains ,  mon  pau¬ 
vre  Monfieur  Tuëtour,  d’avoir  à  faire  à  ce 
petit  Dragon.là  j 

M.  TUETO  UT. 

Il  faut  efpcrer  que  l’aitivée  de  fes  Pa¬ 
reils  la  rendra  plus  traitable.  Mais  apre's 
tout ,  Colombine  ,  je  ne  tire  point  un 
mauvais  augure  du  peu  d’accueil  qu’elle 
me  fait.  C’eft  fa  pudeur  qui  jolie  de  fon 
refte  ,  &  nous  apprenons  d’Hypocrate, 
qu’une  fille,  à  la  veille  d’être  maric'e. 
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fcnt  en  foy  de  petites  femences  de  rébel¬ 
lion  contre  fon  Conjoint  futur  ;  d'autant 
que  la  nature  fe  foulevc  à  la  veüe  des  con- 
fequcnces  du  mariage  :  mais  le  même  Hy- 
pocrate  nous  apprend  auffi ,  que  ces  mou- 
vemens  ne  font  que  momentanèz  ,  ■<&  ne 
fervent  qu'à  faire  valoir  à  l'Epoux  le  mé¬ 
rité  de  la  poffèflion. 

COLOMBINE. 

Mais  vôtre  Hypocrate  ne  dit-il  point 
aufli  que  ces  petites  femences  de  rébellion 
dont  vous  parlez  ,  vont  quelquefois  juf- 
qu'à  vouloir  devifager  les  gens  ?  Car  j'ay 
vu  l'heure  qu'lfabellc  alloit  fauter  fur 
vôtre  friperie  ,  fi  vous  n'eufliez  gagné  au 
pied  au  plus  vite. 

M.  TU  ET  O  UT. 

C'eft  que  mon  mérité  n'a  pas  encore 
eu  le  tems  de  faire  fur  fon  cœur  toute 
l'impreffion  qu'il  y  fera.  Voici  la  pre¬ 
mière  fois  qu'lfabelle  me  voit  ;  &  en¬ 
tre  nous  Monfieur  de  Baflemine  fon  pere 
nous  marie  en  quelque  façon  à  la  mode 
des  Turcs. 

COLOMBINE. 

Comment ,  à  la  mode  des  Turcs  ? 

M.  TUETOUT. 

C'eft  que  chez  les  Turcs  la  Mariée  ne 
voit  l'Epoux  qui  lui  eft  deftiné ,  que  le 
jour  du  mariage. 
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COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  j'approuve  fort  la  méthode 
de«  Turcs  car  ici  quelquefois  ,  à  force 
de  s’étrc  vûs  avant  le  mariage,  on  n*a 
plus  rien  de  nouveau  à  fe  dire  le  jour  des 
noces. 

M.  TUE  TOUT. 

Au  refte ,  je  ne  fuis  pas  en  peine  de 
charmer  le  cœur  d'Ifabelle  ;  &  quand  elle 
aura  fait  un  tour  dans  ma  Biblioteque  ,  &c 
que  je  lui  auray  montré  toutes  mes  anti- 
quitez ,  je  fuis  feur. . . . 

COLOMBINE. 

Vous  croyez  donc  qu'lfabelle  foit  d’hu¬ 
meur  à  fe  payer  d’antiquailles  ?  C’eft  bien 
une  fille  de  fon  âge  qu’on  amufe  avec  des 
babioles  !  Encore  ,  fi  vous  parliez  de  lui 
montrer  chez  vous  cinq  cens  differentes 
fortes  de  Jeux  rangez  tous  par  ordre  alpha¬ 
bétique  ,  &  que  vous  vous  engagealîiez 
à  lui  fournir ,  étant  fon  mary  ,  autant  de 
Joueurs  &  d’argent  qu’elle  en  fouhaittera, 
peut-être. ... 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Comment  ?  Ifabelle  eft  donc  une  |oüeu- 
fe  ?  He  1  Monfieur  de  Balfeminc  ne  m’en 
a  rien  dit, 

COLOMBINE. 

Voulez-vous  qu’il  aille  vous  dire  que' 
fa  fille  joue  à  perdre  dix  mille  écus  en  une 

foire'c  î 
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foirée  î  Qiie  depuis  la  mort  de  fa  femme 
elle  a  fait  de  fa  mailbn  un  Theatre  de  Jeu 
ôc  de  Bel-efprit  ?  qu'elle  eft  infatuée  de 
cent  gredins  de  Poètes  }  ôc  qu'en  un  mot 
elle  a  toutes  les  difpofitions  neceifaires 
pour  vous  faire  tourner  la  cervelle ,  li  vous 
î'époufez  ? 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Ah  !  Je  ne  fçavois  pas  cela.  Mais  en¬ 
core,  Colombine  ,  n'aime-t-elle  que  le 
Jeu? 

C  O  L  O  M  B  I  N'E. 

C'eft  bien  ailez,  ce  me  femble  ;  &  le  jeu 
cft  un  acheminement  fecret  à  tous  les  de- 
fordres  dont  une  femme  peut  être  capable. 
On  fe  fait  d'abord  une  douce  habitude 
de  voir  un  certain  nombre  de  gens  ,  qui 
ne  refpirent  que  le  plaihr  ;  on  les  accoutu¬ 
me  à  de  petites  privautez  à  qui  le  Jeu  ferc 
de  couverture.  Voila  déjà  la  moitié  du 
chemin  fait.  H  ne  faut  plus  qu'un  revers 
de  fortune ,  pour  donner  occaijon  à  un 
Cavalier  d'offrir  à  point  nommé  fa  bourle. 
Si  cette  bourfe  eft  acCeptée,ce  qui  ne  man¬ 
que  prefqiie  jamais  ,  à  quoy  tient,  je  vous 
prie ,  l'honneur  d'une  femme  ’ 

M.  TUE  T  O  UT. 

Oh  ,  fi  Ifabelle  elf  jamais  la  mienne, 
je  fçauray  bien  la  dégoûter  du  Jeu  par  un 
rcmede. . . . 

Tome  JL 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hè  ;'’Monfieur ,  la  Medecine  eft  déjà 
alTez  décriée  ,  fans  que  vous  l'alliez  com¬ 
mettre  ,  en  voulant  guérir  un  Joüeur  de 
fon  entêtement.  C’eft  comme  il  voiis  en¬ 
trepreniez  de  faire  delcendre  la  Lune  en 
terre. 

M.  TUETOUT. 

A  cela  prés,  qu'Ifabelle  foit  ma  femme, 
&  qiie  j'aye  le  vent  de  quelque  galanterie  ; 
je  fçay  bien  comment  je  me  vangeray. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sera-ce  en  allant  encore  lui  faiie  excu- 
fe,  &  vous  jetter  à  les  pieds  ,  comme  il  eft 
arrivé  à  certains  autres  de  nos  jours. 

M.  TUETOUT, 

Tu  me  prens  donc  pour  quelque  fot. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ou  bien  ,  ne  ferez-vous  pas  comme  ces 
Epoux  commodes ,  qui  fe  confolent  aifé- 
ment  de  leurs  difgraces  domeftiques  ,  par¬ 
les  reprefailles  ?  Mais  je  fuis  folle  !  Etes- 
vous  d'un  âge  à  reprefailles  ? 

M.  TUETOUT. 

Que  cela  ne  t'inquiete  pas.Je  vais  voir  Ci 
Ifabelle  eft  moins  pigriêche  que  tantôt. 
COLOMBINE  apres  qu‘U  eji parti. 

Il  faut  que  ce  diable  de  Vieillard  ait  bien 
la  rage  d'époufer ,  pour  n'avoir  pas  donné 
dans  tous  les  pièges  que  je  lui  tendois. 
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Mais  il  n’en  eft  pas  où  il  penfe  ,  &  je  re- 
muëray  affurémenc  Ciel  Ôi  Terre  j  pour 
l’exiler  d’ici  avec  toute  fa  Parenté. 

SCENE 

Q.Ur  PREPARE  L’A.R  RIVÉE 

DU  COMMISSAIRE. 

M.  DE  BASSEMINE,  COLOMDINE 

M.  DE  BASSEMINE,  entrant 
comme  un  dejejperé. 

Ah  !  ah  /  ah  !  Je  n’en  puis  plus ,  cette 
affaire-ci  me  caufcia  la  mort.  Mal¬ 
heureux  Peie  que  je  fuis  ,  d’avoir  donné 
le  jour  à  un  ferpent  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’efl:-ce  donc  ,  Monfteur  ?  Qu’y  a  t-il 
de  nouveau  ? 

BASSEMINE. 

Ah  Colombinc  <  je  fuis  defefperé ,  ce 
n  eft  pas  une  fille  que  j’ay  engendré  ^  c’eft 
un  Lutin  ,  c’eft  un.. . .  ah  ah  ah  i  je  fuis 
tout  hors  de  moy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  le  mal  eft-il  fi  orand  ? 

N  ij 


i-pl  Lii  Caufe  des  Femmes, 

BAS  SEMI  NE. 

Cela  pafîe  ^imagination,  Dcchirer  en 
ma  prefence  les  articles  que  nous  avions 
drcllëz  Monfieur  Tuctout  &  moy  ,  avec 
fes  parens  &c  les  miens  !  Ah  !  ah  !  je  n’ea 
reviendray  jamais. 

COLOMBINE. 

Hé  là  là  ^  Monfieur ,  tâchez  un  peu  à 
vous  r'avoir. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Non  non ,  Colombinc ,  je  fuis  faifi 
d’une  maniéré, .  . ,  Ouf  !  Je  ne  crois  pas 
paflcr  la  loirce.  (  Il  fe  laîjfe  tomber  fur  un 
Fauteuil.  ) 

COEOMBl  N  E  contrefaifant  la 
pieureufi. 

Il  eft  vray  que  cela  fait  pitié.  Un 
Pere.  ...  ah  !  qui  a  une  fille,.  .  .  ah  !  qui 
lefufe.  ,  .  .  ah  !  de  fe  marier.  ...  ahi  tout 
franc ,  Monfieur ,  cela  me  fait  plus  de 
peine  qu’à  vous. 

BASSEMINE. 

Ma  pauvre  Colombine  ,  n’as-tu  point 
quelque  confeil  à  me  donner? 

COLOMBINE  continuant  fes  faujfes 
larmes. 

Fille  ingrate  !  ah  !  veiix-rii  faire 
l'îr. . .  ah  !  un  Pere. , .  ah  !  qui  eft  la  bonté 
incnic, ...  ah  !  ah  î  ah  !  ah  ! 


Ltt  C au fe  des  Femmes. 
BASSEMINE. 

Paile-moy  fans  pleurer  ,  mon  êlifaiit  ; 
que  dois-je  faire  en  cette  extrémité  ? 

COEOMBINE  après  avoir  un  peu  rêvé:, 
lui  dit  d'un  ton  dolent. 

Monfieur ,  cette  affaire  ayant  fait  grand 
bruit  dans  le  quartier ,  les  méchanres  lan¬ 
gues  ''ne  manqueront  jamais  d'cmpoifbn- 
ner  les  chofes  ,  à  caufe  de  cette  convoca¬ 
tion  de  parens  qui  s’eft  faite  avec  tumulte» 
Ceft  pourquoy, .  . , 

BASSEMINE. 

Hc  bien  ? 

COLOMBINE. 

Si  pour  éviter  le  fcandale  j  vous  vouliez 
rendre  arbitre  du  fait  le  premier  Commif' 
faire  du  quartier  ,  j"ay  en  main  un  homme 
de  probité  ,  &  qui  eft  de  mes  parens  ,  qui 
Æeneroit  les  chofes  du  bel  air ,  &  peut- 
être  que  la  prefence  d’un  Commillaire 
obligeroit  vôtre  fille. . , , 

B  A  S  S  E  M  I N  E. 

Où  loge-t-il  ce  Commiffaire  de  tes  pa^ 
rens ,  que  je  l’envoye  quérir. 

COLOMBINE. 

Il  viendra  plutôt  quand  il  me  verra,  je 
vais  lui  dire  que  vous  l’attendez. 
BASSEMINE. 

Ne  tarde  pas ,  car  la  chofepreflè. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  momenr. 


M.  XUE-TOUX  ATYtve. 

M.  XUE-XOUX. 

Je  vous  cherche  par  tout  ,  pour  vous 
tîhe  que  vôtre  fille  vient  de  faire  la  dé¬ 
claration  ,  qu’elle  n'aura  jamais  d'autre 
mary  qu' Aurelio.  Apres  cela  il  n'y  auroic 
pas  de  feureté  pour  moy  à  l'époufer ,  & 
vous  trouverez  bon  que  je, tourne  mes 
vœux  du  côte  de  cette  petite  Veuve, 
dont, . ,  , 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Point,  point,  Monfieur  Xuctout ,  le 
mariage  fe  va  conclure  tout  à  l'heure. 
Çülombine  doit  m’amener  dans  un  mo¬ 
ment  un  honnête  Com miliaire ,  quifçau- 
ra  bien  mettre  nôtre  Opiniâtre  à  la  rai- 
fon. 

M.  XUE-XOUX. 

Mais  fi  elle  ne  veut  pas  î 

B  ASS  EM  INE. 

Il  faudra  bien  qu'the  le  veuille  quand 
la  Juftice  s'en  mêlera  ;  &  pourveu  que 
les  équipées  n'ayent  point  rallenti  vôtre 
ardeur  pour  elle, . . . 

M.  XUE-XOUX. 

Moy ,  je  l'aknc  malgré  tout  ce  qu'ell® 
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1  fait  :  mais  vous  jugez  bien  ,  Monfieur  de 
îdlTemine  ,  qu’il  feroit  fâcheux. .  . . 
BASSEMINE. 

J^entens  du  bruir.  Voyons  fi  ce  fonc 
los  sens. 

O 

SCENE 

DU  COMMISSAIRE. 

M.  DE  BASSEMINE,  M.  TUETOUT, 

ARLEQUIN  déguije  en  Commîjfaire. 

COLOMBINE  à  Bajfemlne. 

Voici  Monfieur  le  Comraifiaire.  11 
faur  qu’il  foît  bien  de  mes  amis  pour 
l’avoir  pu  réfoudre  à  venir  fi  prompte¬ 
ment.  (  Bajfemlne  &  Arlequin  fi  font  des 
ehllltez.  muettes.  ) 

BASSEMINE. 

Monfieur  avoir  apparemment  quelque 
affaire  de  confequencc  î 

ARLEQUIN. 

J’êtoîs  occupé  après  un  petit  déména¬ 
gement  ;  vous  m’entendez  bien.  C’êroit 
chez  une  jeune  Picarde. J’y  ay  trouvé  deux 
Etudians  en  Droit ,  dont  j’ay  faifi  les  Por« 

N  iiij 
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U’-fêuilies  ;  &  pour  evitei-  le  fcandaie  ,  j  ay 
fait  jetter  les  meubles  par  les  fenêtres, 
BASSEMINE. 

Melîîeurs  les  Commilîàires  font  tou¬ 
jours  fujets  aux  bonnes  rencontres, 

A  RL  EQUIN. 

Ma  foy  5  Monlîeur  j  nôtre  Me'tîer  ne 
vaut  plus  rien.  Les  Filles  d'aprefent  ont 
trop  de  vertu ,  pour  nôtre  profit  ;  &  fans 
cuelques  Joueurs  de  Baiïètte  j  à  qui  nous 
tendons  charitablement  les  bras ,  je  crois 
qu'en  toute  une  année  nous  ne  trouve¬ 
rions  pas  de  nôtre  Charge  ,  de  quoy  foiiet- 
teï  un  chat. 

COLOMBI  NE. 

Oh  j  vous  notes  pas  fi  malade  que  vous 
vous  faites. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  que  quand  on  a  de  l’honneur, 
on  le  tire  d’intrigue  le  mieux  qu’on  peut. 
Pour  moy  ,  je  lailTe  au  commun  de  mes 
Confrères  le  foin  de  faire  mettre  à  l’amen*, 
de  de  pauvix-s  diables  de  Patiffiers  qui 
vendent  des  chats  pour  des  lièvres.  Fy,  fy, 
cela  eft  trop  trivial.  Qiand  on  veut  faire 
un  métier  noblement ,  il  faut  s’écarter  de 
la  route  ordinaire  ;  &:  pour  y  réüllir  ,  on 
a  befoin  d’une  confcicnce  foupte ,  d’un 
cfprit  alerte  ,  &  fur  tout  d’une  effronterie 
courageufe.  G’ell:  par  là  qu’on  parvientj^ 
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&  qu'on  fait  fortune^  dans  nôtre  petite 
Profeflion. 

M.  TITE-TOUT  a  Arlequin. 

Monfieur  ,  fi  vous  voulez  entrer  j  il  n'y 
a  point  de  tems  à  perdre. 

BASSEMINE  a  Arlequîn. 

Monfieur ,  Colombine  a  du  vous  dire 
ie  fujet  qui. .  . . 

ARLEQUIN. 

Olii  J  oui  >  elle  m'a  dit  je  ne  fçais  quoy, 
que  vôtre  Femme  vous  fait  enrager. 

BASSEMINE. 

Ma  Femme ,  Monfieur  \  Grâces  à  Dieu 
je  n'en  ay  plus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'efl  donc  vôtre  Fille  ?  Et  bien  ,  Fille 
eu  Femme  ,  c'eft  toujours  même  pâte. 

BASSEMINE. 

Oui  J  Monfieur  ,  ma  Fille  eft  une  petite 
opiniâtre,  qui  ne  veut  point  de  l’Epoux 
que  je  lui  veux  donner.  C’eft  un  efprit  de 
contradiôliou. 

ARLEQUIN. 

Cela  vous  étonne-t-il  ?  On  n'eft  peut- 
être  pas  femme  ni  fille  pour  rien.  Mais  ne 
vous  inquiétez  pas.  Vous  êtes  tombé  en- 
bonnes  mains  ;  hc  je  rçauray,. .  , 

M.  TUETOÜT  à  yirlequîn. 

Ne  perdons  point  de  tems,  [^Monfieur, 
je  vous  en  conjure, 

N  v 
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ARLEQUINS  Bajfemine^ 

Voila  un  homme  bien  emprelTë  !  Queî 
întei'êt  prend-il  à  vôtre  affaire  ? 

BA  SS  EMl  NE. 

C’eft  l’Amant  de  ma  Fille  ,  &  qui  par 
vos  foins  fera  bicn-tôt  fon  Mary. 

ARLEQUI  N  à  Bajfemim. 

Quoy  î  ce  vieux  Ragot  cft  l’Amant  de 
vôtre  Fille  ? 

B  A  S  S  E  M  I  N  Ê. 

Oui ,  Monfieur.. 

A  R  LE  QU  IN. 

Ma  foy  ,  vous  avez  bien  fait  de  me  le 
dire  ;  car  à  fon  air  ,  je  l’aurois  pris  pour 
un  vray  remede  d’amouiv 

M.  TU  E-T  O  U  T  Æ  Arlequin. 

Monfieur  le  Commiflàire  ,  je  vais  vous 
montrer  le  chemin., 

ARLEQUIN  bas. 

Tu  n’as  que  faire  de  te  tant  prefier ,  tu¬ 
ne  feras  que  trop  tôt  arrivé  au  but.. 
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SCENE 

DU  PLAIDOYE' 

D’ ISABELLE. 

ARLE'QUIN  en  Commîjfaîre,  M.  DE 
B  A  S  S  E  M  I  N  E  ,  M.  TUETOUT, 
ISABELLE,  COLOMBINE. 
Plujîeurs  Parens. 

ARLEQUIN  entrant  du  coté  d'JJabelte, 

CA,  ça,  nous  allons  bien  rire.Un  fiege? 

(  a  Jfabelle.  )  C'cft  donc  vous  ,  petite 
perfonne....  Hola,  qu'on  apporte  un  fiege. 

(  %Jn  Laquais  donne  tm  fiege  d  Arlequin^  qui 
dit  apres  s'y  être  ajfis  :  )  Il  eft  bien  duiv 
LE  LAQUAIS. 

C'eft  qu'aujourd'hui  la  Juftice  efl:  dia¬ 
blement  molle.  On  ne  fçauroit  prendre 
trop  de  précaution, 

BASSEMlNE  a  Arlequin. 

Vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  vous  êtes 
Larbitre  de  tout.  Faites-bien  vôtre  devoir. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  en  élevant  fa  voix. 
Comment  ?  que  je  fafle  mon  devoir  ! 
Eft-ce  que  vous  me  croyez  homme  à  for'- 
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•ligner  dans  l'exercice  de  ma  Charge  f. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Ah  ,  Monfieur ,  je  ii'ay  garde.  „ . . 

A  R  L  EqU  1  N. 

Apprenez  que  c'eft  moy  qui  renoüe  tous 
les  mariages  difloqucz  de  Paris ,  &  que 
j'ay  facilité  plus  de  cent  hymens  clandc- 
ftins  en  ma  vie. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Monïîeur  ,  je  ne  vais  pas  là  contre. 

A  R  L  E  qU  1  N  a  Ifabelk. 

C'eft  donc  vous,  la  belle  Ifabeau  ,  qui 
refufez  d'époufer  un  membre  de  la  Facul¬ 
té  ?  Vous  auriez  bon  befoin  pourtant  de 
quelqu’un  qui  vous  chafsât  vos  mauvailès. 
humeurs. 

ISABELLE  a  Arlequin.. 
Moniîeur ,  daignez  m’écouter, 

A  R  l"e  Q  U  1  m. 

Et  qu’avez-vous  à  dire  ? 

ISABELLE. 

Des  raifons  où  tout  mon  Sexe  n-eit  pass 
moins  interelTé  que  moy.  U  s’agit  de  l’in-^ 
terét  public. 

A  R  LEqUl  N. 

Nous  ne  fçaurions  nous  difpenfer  d® 
lui  donner  audience.  Mon  Clerc,  faite^ 
faire  Elence.  La  Cour  a  befoin  de  repos. 
ISABELLE  défendant  fa  Cauje.. 
Môflieurs,  dans  le  déplorable  état  oih 


Calife  âes  femmes.  ^  ^ 
la- galaiivcrie  Te  croiive  aujourcl  huîj  îl  n  eft 
pas  étrange  qu\ine  femme  loic  réduite  ^ 
eiureprendre  la  Caufe  de  toutes  tes  autres» 
Nôtre  fexe  attendroit  long-tems  en  vain 
qu^un  autre  prît  le  foin  de  le  vangei.  De¬ 
puis  que  les  Cabarets  &  les  Manufa6tures 
à  Tabac  font  devenuës  fi  fott  a  la  mode, 
les  femmes  ont  celle  d^y  etre j  &  1  amoui: 
tout-puiflant  qu^il  eft^  ne  fçauroit  plus  ba¬ 
lancer  dans  l'efprit  des  jeunes  gens^  le  fade 
&:  brutal  plaîfir  d'aune  débauche  faite  à 
l'Alliance  ou  à  la  Galere. 

ARLEQ^UT  N. 

Diable ,  Meffieurs  ,  fi  ITxorde  nous 
mene  à  la  Galere  ,  gare  que  la  peroraiion 
ne  nous  falîe  tomber  à  la  Gieve. 

ISABELLE  continuant. 

Où  eft  le  tems  que  le  beau  fexc  voyok 
âffidû'ément  à  fes  pieds  une  jeunefle  flo- 
rifiante  \  Ce  tems  qu'on  pouvoir  a  bon 
droit  nommer  TAge  d'or  de  la  tendreuej 
où  les  cœurs  venoient  par  efeadrons  re- 
connoître  nôtre  pouvoir  I  Dans  ce  tems 
heureux  ,  il  n'y  eût  pas  eu  de  leurete  a 
nous  choquer  &  la  peine  fuivoit  de 
prés  le  moindre  tort  qu  on  pouvoir  nous, 
faire.  Mais  les  chofss  ont  bien  change 
de  face  &  nous  éprouvons  ienfiblement;,. 
que  l'empire  de  la  tendrefie  n  eft  point  à 
L'épi:euv.e  des  révolutions^  On  ne  voit  plus^ 
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à'  liieiire  qu"il  eft, mille  infatigables  Avan^ 
tiiricrs  arpenter  d^office  tout  TUniverSy 
pour  ioLicenir  nos  querelles  j  Sc  l'amour 
qui  fcrvoît  autrefois  à  enrichir  le  fexe^  ne 
fert  aujourd'hui  qu'à  le  ruiner. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  :  Car  je  fçay  des  femmes  qui 
ont  vendu  jufqu'à  la  houffe  de  leur  lir^ 
pour  eqiiiper  leurs  galants. 

ISABELLE  continuant. 

Ce  n'eft  point  dans  nôtre  fiecle  qu'il  faut 
chercher  ces  Héroïnes  magnifiques  ,  qui 
s'offroient  à  reparer  du  revenu  de  leurs 
appas  les  plus  cruelles  defolatîons  de  la 
guerre  ,  &  fe  mettoient  par  là  de  part  avec 
les  plus  fameux  Conquerans..  Aujourd'hui 
la  galanterie  n'eft  pas  reconnoiflable  :  on 
lefine  jufques  fur  les  petits  foins  ;  &  bien 
loin  de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de 
l'objet  aimé  ^  on  ne  donne  fon  cœur  qu'a¬ 
vec  des  referves.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  décrier  la  galanterie  ,  c'eft 
l'indigne  profanation  qu'on  fait  de  nos 
appas  ,  en  nous  uniftant  tous  les  jours  à 
d'imbecilles  Vieillards  :  Nation  de  tout 
tems  reprouvée  dans  toute  l'étenduë  de 
l'Empire  amoureux.  Ces  alTbrtimcns  bizar¬ 
res  ,  que  l'avarice  fuggere  à  nos  peres,  ou- 
'vrent  la  porte  à  des  abus  fans  nombre. 
C'eft  la  Pepîniere  des  feparations,  &  le 
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ircvenu  le  plus  clair  5c  le  plus  liquide  de 
|:ant  d’Abbez  coquets  qui  font  fans  cclTe 
à  l'affus  de  ces  fortes  de  mariages,  Aulli' 
penfe-t-on  qu'il  n’^  ait  qu'à  nous  extor¬ 
quer  un  coiifentement  pour  les  liens  que 
nôtre  cœur  abhorre  ,  &  contre  qui  nôtre 
liberté  (  pour  ne  rien  dire  de  plus  )  ne  cefFe 
point  de  réclamer  ?  Croit-on-qu'il  y  ait  des 
filles  alFez  novices ,  pour  prendre  aifément 
le  change  en  fuit  de  mariage  î  Et  la  douce 
idée  que  nous  nous  en  fuifbns  ,  eft  in¬ 
compatible  avec  les  aufteritez  ou  nous 
veulent  accoutumer  les  maris  à  lunettes^ 
Ne  fçavons-nous  pas  que  l'hymen  eft  une 
efpece  de  milice dont  les  enfans  &  les 
vieillards  font  également  incapables  ?  Ne 
fçavons-nous  pas  qu'il  en  eft  du  mariage^ 
comme  du  feu  facré  des  Veftales,  qu'il  fal- 
loit  entretenir  religieufément  fous  peine 
de  la  vie.  ... 

A  RLEqU  î  N. 

Il  eft  vray  ;  8c  le  moyen  qu’ün  vieillard 
entretienne  le  feu  ,  qu'il  ne  peut  fouffler 
que  du  derrière  ? 

ISABELLE  contîmant. 

Qi-iqUe-figure  veut-on  que  fafte  un  vieux 
Barbon  fous  la  bannière  de  l'hymen  ,  ou 
plutôt  quelle  figure  veut- on  que  fafte  une 
jeune  perfbnne  auprès  d'un  époux  qui  la 
catechife  à  toute  heure  ,  qui  compte  tous 
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l^s  pas  qu^elle  fciîc  ,  qui  n'^ouvre  la  bouche 
que  pour  la  contredire ,  ou  pour  la  régaler 
de  fes  protielTes  du  tems  pallé  ?  Un  bourru^, 
qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d"un  ruban, 
ajoute  à  fa  coëfïure  ^  &  qui  donne  la  que- 
ftion  à  fes  fervitéurs  fur  les  démarches  les 
plus  innocentes  de  fàj  femme.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  légions  de  maladies  dont  la 
vieil lelîe  eft  exercée  ,  ny  de  cette  toux,  in- 
fupportable  qui  eft  la  Mufique  ordinaire 
d  un  vieillard,  Ah^Meflîeurs^qucde  raifons 
pour  juftifier  une  femme  qui  peut  gagner 
fur  elle  de  n'être  pas  la  duppe  d'un  vieil¬ 
lard  !  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  trouve  quelque 
chofe  d'heroïque  dans  la  trifte  fidelité 
dont  on  a  le  courage  de  fe  picquer  envers 
des  maris  faits  de  la  forte  ;  Mais  il  faut 
que  je  confclle  hautement  ma  foiblefte. 
Dans  une  pareille  extrémité  ^  je  ne  puis 
répondre  que  d'une  inffexibilité  de  rocher 
à  ne  jamais  démordre  de  la  haine  que 
ji'anray  conçue  une  fois  pour  le  vieillard 
qui  ofera  attentera  ma  liberté. 

COLOMBINE  veut  défendre  tes  Vielle 
lar ds ,  en  favettr  de  Air  Tue-tout  :  Aiais  lui 
r\ul  connoit  (on  ironie^  Ven  empêche  s  &  re-> 
mnçant  au  Mariage  d' Ifabelle ^dégage  Bajfe- 
mine  de  la  parole  quil  lui  avoit  donnée,  Jfa^ 
belle  époufe  Aurelio  ^  &  la  Comedie  pnit^ 
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ACTEURS. 

CINTHIO,  Vieillard/ 
ISABELLE,  Femme  de  Cinthîo, 
COLOMBINE,  Baronne. 
ARLEQUIN,  Chevalier. 
MEZZETIN,  Comte. 
PIERROT,  Valet  de  Cimhlo. 
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CAUSE  DES  FEMME  S> 


SCENE  î. 
PIERROT,  C I  N  T  H  I  O. 
PIERROT. 

Quand  je  penfe  à  par  moy  ce  que  c’eft 

qu’une  Femme,  franchement  ça  me 
démantibule  tout  mon  pauvre  efpiît  \  car 
il  n’y  a  point  de  lime  fi  rude  ,  m  de  cha- 
rette  fi  mal-aifée  à  gouverner.  J’ay  beau 
fermer  la  porte  ,  nôtre  maifon  ne  delem- 
plit  point  de  Chevaliers  &  de  Marquis. 

Un  Laquais  apporte  une  Lettre  j  le  Mai¬ 
stre  en  vient  quérir  la  réponfe  j  toute  la 

nuit  au  Bal  i  tant  que  le  jour  en 
feftins  ,  ou  à  la  Comedie.  Ah ,  le  bon 
petit  train  pour  un  Bourgeois  de  âge  e 
nôtre  Maître  1  Si  j’étois  propre  au  ma¬ 
riage  ,  pour  fl  peu  que  ma  Femme  m  en- 
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voyeroir  à  foiiper  fnr  une  affiette  !  Ma 
foy  ,  on  n’endormiroit  pas  comme  cela  le 
pérît. 

^  C  I  N  T  H  I  O  fortant  de  Table,  fa  Ser¬ 
viette  a  fk  main  ,  &  fe  r infant  la  bouche^ 
dit  en  approchant  de  Pierrot  .• 

Pierrot  ? 

PIERROT. 

Monfieiir  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

A  la  fin  pourtant  me  voila'nuître’chez 
nioy,  &  une  fois  en  la  vie  j'ay  foupé  à 
huit  heures.  Il  n^cil  rien  tel  ,  mon  amy, 
que  de  fe  faire  craindre  ,  &  d’avoir  de  la 
vigueur  dans  le  commencement  d’un  mé¬ 
nage.  Malepefte,  du  train  que  ma  Femme 
y  va ,  Il  je  n’y  mettois  ordre  ,  on  me  pren- 
droit  bîen-tôt  pour  un.  . . . 

PIERROT. 

Vous  avez  beau  faire,  Monfieur,  on 
vous  prendra  toujours,  pour  ce  que  vous 
êtes. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qiie  veux-tu  dire.  Faquin  ? 
PIERROT. 

Moy  ?  rien,  Monfieur,  je  ne  parle 

pâS» 

CINTHIO. 

Comment  Maraut ,  tu  ne  parles  pas  J 
We  Yicns-tu  pas  de  dire  qucj’ay  beau  faire. 
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l^u’on  me  prendra  toûjours  pour  ce  <jue 
e  fuis. 

PIERROT. 

oui ,  Monfieur. 

CINTHIO. 

Hé  bien  Coquin  ,  qu'cft-ce  que  je  fuis  ? 

PIERROT. 

Puifque  vous  le  voulez  fçavoir ,  vous 
iêfes  un  fou  d'avoir  époufé  une  Chèvre 
de  dix-fept  ans ,  qui  ne  trouve  point  de 
pire  mailon  que  la  vôtre  ,  &  qui  a  tou¬ 
jours  à  fes  trouflés  un  tas  de  gens  de 
Cour ,  dont  la  hantife  à  la  fin  produira 
quelque  Biceftre. 

CINTHIO  dpart. 

Voici  un  Maroufle  qui  fçait  quelque 
chofe.  P  I  E  R  R  O  T. 

Franchement,  ces  drôles-là  font  un  peu 
trop  fringans. 

CINTHIO, 

Comment  donc  î 

PIE  RROT. 

En  un  quart- d'heure  ils  en  font  plus 
entendre  à  Madame  ,  que  vous  ne  lui  en 
diriez  en  trois  ans. 

CINTHIO  à  part. 

Oiiais  !  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  di¬ 
te  î  Tâchons  de  nous  éclaircir.  Il  cft  vray 
que  la  jeunefle  d'à- cett'- heure  va  terrible¬ 
ment  vite. 
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PIERROT. 

Vous  ne  fçaitnez  le  croire ,  Monfieur. 

C  1  N  T  H  I  O  4  part. 

Ôuf  !  il  y  a  là  quelque  cliofe.  Mais, 
dis  -  iTJoy  ,  Pierrot ,  ma  Femme  a-t-ellc 
quelque  accointance  avec  des  gens  de 
qualité  ?  En  vois-tu  venir  quelqu’un  au 
logis } 

PIERROT. 

He'  fy  donc,  comme  vous  faîtes  ;  Eft  ce 
que  vous  ne  voyez  pas  anlli  -  bien  que 
moy  }  Leur  Carolle  bouche  toujours  nô¬ 
tre  porte ,  &  vous  empêche  la  plupart  du 
teins  de  rentrer. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Eft-ce  que  tous  ces  Carolles-là  ne  vont 
pas  chez  cette  Baronne  v^ui  demeure  au. 
fécond  étage  ? 

PIERROT. 

Oui,  de  par  tous  les  Diables  ils  y  vont  ; 
mais  la  Baronne  les  envoyé  chez  nous  dés 
que  vous  avez  le  dos  tourné. 

C  1  N  T  H  l  O. 

Sur  ce  pied-là  j’en  tiens.  Et  quand  iis 
font  chez  nous  ,  Pierrot ,  vois-tu  quel¬ 
que  chofe.  . . .  qui  (oit. . . .  là. . .  quelque 
chofe  contre. . . . 

PIERROT. 

Je  n’en  vois  par  ma  foy  que  trop ,  je 
Voudrois  bien  n’en  avoir  pas  tant  veu. 
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C  i  N  T  H  l  O  a  part. 

Ah  Ciel  1  Mais  encuic  qu'’  li  tu  veu  ? 

P  l  E  R  R  Ol. 

Ce  que  je  voudrois  11  avo^r  point  veu.  ’’ 

C1NTHIO<ï  part,  Gf  en  Je  touchant 
la  tète. 

C"eft  à  dire  que. . . .  (  Haut.  )  Etqu^eft- 

que  tu  voudrois  n'avou-  point  veu  î 

PIERROT. 

Ce  que  j’ay  veu  ,  Monfîeur. 

C  l  N  T  H  1  O. 

Ah  rinfidelle  !  Au  bout  de  trois  mois 
de  mariage  !  Mon  pauvre  Pierrot ,  ne  me 
fais  point  languir  ,  dis-moy  bonnement 
comme  tout  cela  s'eft  palTé  ? 

PIERROT. 

Tenez ,  je  vous  vas  tout  dire ,  car  je  fuis 
franc  comme  ofier.  Je  faifois  femblant  de 
donner  à  boire  au  Perroquet. 

C  I  ISl  T  H  1  O. 

Hé  bien  ? 

PIERROT. 

Il  eft  arrivé  qu'en  lanternant  autour  de 
la  Cage. , .  . 

C  I  N  T  H  1  O. 

Tu  as  veu  apparemment. 

PIERROT. 

Non  ,  je  ne  pouvois  pas  voir  ;  car,  fauf 
vôtre  rcrpe<it ,  je  tournois  le  dos  à  Ma¬ 
dame. 
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C  1  N  T  H I  O. 

Maïs  enfin  Pierrot ,  que  difoîcnt-ils  ? 
que  faifoienC'ils  ?  Veux-tu  me  faire  perdre 
patience  î  ‘ 

pierrot. 

Vous  ne  le  fçaurez  que  trop  tôt ,  Mon  -  i 
fîeur.  Ils  difoienr.  .  . . 

C  1  N  T  H  I  O. 

QiiOy  ? 

pierrot. 

Hé  mais,  ils  difoient.  ... 

C  I  N  T  H  I  O.  ' 

J’enrage. 

PIERROT. 

Ils  diToient ,  Monfieiir,  qu'il  écoit  heure 
a  aller  à  la  Coniedie  ,  &  que  s'ils  ne  fe  dé- 
pechoienc ,  ils  trouveroient  toutes  les  Lo¬ 
ges  prifes. 

C  I  N  T  H  I  O. 

^  Coquin  !  depuis  un  quart-d’heure  tu  me 
tiens  le  poignard  dans  l'amepour  me  faire 
confidence  d'une  fottîfe. 

pierrot. 

He  non  ,  ce  n’eft  rien  d’aller  à  la  Co- 
nnedie  avec  un  Chevalier  1  ce  n'efl:  rien 
aux  premières  Loges  !  ce 
n  eft  encore  rien  à  une  Femme  comme 

avo^e,  de  fe  faire  rouler  dans  un  beau 
Caroue  i 


CINTHIO. 
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C  I  N  T  H  I  0. 

Que  tu  es  brutal  mon  ami  avec  ton 
CaroflTe  !  quel  mal  cela  faic-il  à  l'honneur 
d'une  Femme  ? 

PIERROT. 

Ho  ,  puifque  vous  ne  fçavez  que  cela, 
je  vous  apprends  moy ,  que  c'eft  une  per- 
nîcieufe  drogue  ,  &  que  tous  ces  Prêteurs 
de  CarofTes  ne  cherchent  qu'à  mettre  des 
Boiirgeoifes  à  ma!.- 

CINTHIO. 

^  Au  travers  de  ces  foctiTes,  je  ne  laifTe  pa» 
d'entrevoir  que  ma  Femme  depuis  un  tems 
eft  chagrine  d  aller  a  pied,  &  que  ces  McF- 

fieurs  qui  la  promeneur  pourroient  à  mes 
dépens  demander  le  payement  de  leurs 
courfes.  Dis-moy  un  peu ,  Pierrot ,  quand 
ma  Femme  parle  de  moy  avec  ce  Oheva— 
lier,  comment  s'en  explique-t-elle  > 
PIERROT. 

Ho  pour  cela  ,  Monfieur ,  fort  honnête¬ 
ment  j  c'eft  morguoy  une  gentille  Cora- 
mere ,  qui  vous  rend  bien  juftice, 
CINTHIO. 

Eft-il  poffible  > 

PIERROT. 

Vous  ne  fçauriez  croire  tout  ce  qu’elle 
en  dit.  ^ 

CINTHIO. 

Mais  encore  ? 

Tme  IL 
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PIERROT. 

Elle  dit  nia  foy  ,  que  fes  parcns  l'ont 
facrifiée  j  que  vous  êtes  trop  vieux  pour 
elle  ;  que  vous  ne  faites  que  cracher  la 
nuit  ;  &  que  fi  vous  ne  mourez  pas  aù 
plus  tard  dans  un  an  ,  elle  priera  les  amis 
de  vous  enterrer  tout  en  vie.  Ma  foy, 
Monfieur ,  elle  arrange  cela  tout  au  plus 
jufte. 

CINTHIO. 

Et  que  répond  le  Chevalier  à  cela  ’ 
PIERROT. 

Pour  un  homme  d’épée ,  je  le  trouve 
allez  pofé ,  il  la  conlole  du  mieux  qu’il 
peut;  il  lui  promet  de  l’époufer  fi-tôc 
qu’elle  fera  veuve  ;  il  badine  avec  elle  ;  il 
place  des  mouches  fur  Ton  vifage.  Tout 
franc  ,  Monfieur ,  je  pardonne  à  Madame, 
de  s’en  divertir,  car  c’eft  un  drôle  de 
corps ,  qui  a  de  petites  geftes  aulîi  bouf¬ 
fonnes.  Je  gage  que  vous  l’aimeriez  fi  vous 
aviez  veu  toutes  les  lingeries  qu’il  fait  au¬ 
tour  de  vôtre  Femme. 

CINTHIO. 

Taîs-toy  animal ,  je  n’en  veux  pas  Ica- 
Voir  davantage. 

PIERROT. 

C’tft  pourtant  un  Compagnon  qui  a  de 
bonnes  reparties,  &  qui,...  Malepelfe 
comme  oa  frappe  !  Oh  dame ,  ce  coup-ià. 


de  U  Cmfe  des  Femmes,  Hr 
c’oft  Madame  qui  revient  la  voila  juile-» 
•jneiit  avec  fa  diable  de  Baronne. 

C  I  N  T  H  I  O. 

.  Je  lui  vais  laver  la  tête ,  &  de  la  bonnft 
forte. 


SCENE  lï. 

ISABELLE,  LABARONNg; 
CINTHIO,  PlEîvROT^ 

ISABELLE. 

Ah  ma  chere ,  que  de  pauvretez ,  que 
de  fadaifes,  que  d'impertinences  dans 
une  feule  Comcdie  ?  N'admirez-vous  point 
la  Caufe  des  Femmes  chez  les  Italiens } 
Oh  pour  le  coup  nous  tombons- là  en  d'af. 
ièz  plaifantes  mains. 

-  C  I  N  T  H  F  O  a  parf. 

Pierrot  a  raifon,  elle  eft  trop  jeune  pour 
moy. 

C  O  L  @  M  B  I  N  E. 

Oh  pour  cela  ,  Madame  ,  vous  en  vou¬ 
lez  d'ailleurs  aux  Italiens  ;  car  à  tout 
prendre  ,  la  Pièce  n'eft  pas  mauvaife ,  & 
ma  complaifance  ne.fçauroit  décrier  une 
çhofe  qui  plaît  à  tout  Paris.  Pour  moy. 
Madame  ,  )'en  fuis  charmée  ,  ce  qui  s'ap¬ 
pelle  charmée. 

O  ij 
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ISABELLE. 

Ah  5  Madame  !  quelle  playe  vous  faîtes 
au  bon  fens  !  Je  croîs  que.  voila  la  pre¬ 
mière  fois  que  vôtre  difeernement  eft 
tombe  en  défaut.  Vôtre  efprit  là-defîus 
vous  doit  faire  de  violens  reproches.  Vous 
n'y  penfe^z  pas ,  Madame  ,  quand  vous  ac¬ 
cordez  vôtre  eftime  à  une  fatyre  fi  emnoî- 
fonnée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  3  Madame  ,  ne  frondez  point  la  fa- 
tyre  ^  s'il  vous  plaît.  C'ell:  tout  ce  qu'il  y  a 
de  joli  I  elle  cfi  d'un  piquant  &  d'un  âpre 
qui  fait  plaifir  ^  je  voujs  jure, 

C  1  N  T  H  l  O  À  part. 

Qiie  de  fottifes  !  Elles  font  toutes  deux 
folles. 

ISABELLE. 

Chacun  a  fou  goût  ,  Madame.  Pour 
moy  je  ne  fçaurois  foufFrir  qu'on  y  dé¬ 
chire  les  Femmes ,  &  qu'on  ne  dife  qu'un 
mot  en  paflant  de  ces  brutaux  de  Maris. 

(  a  Cimhîo.  )  Ah  !  vous  voila  ,  Monfieur  i 
Et  que  veut  dire  ce  Curedents  ?  Auriez- 
Vous  bien  foupé  fans  moy  ? 

CINTHIO. 

Me  fuis-je  obligé  par  mon  Contrat  à 
vous  attendre  tous  les  jours  à  dix  heureS;, 
&  à  ne  pouvoir  fouper  fans  vous  ?  Ma¬ 
dame  3  vos  maniérés  vous  attireront  du 
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chagrin  ;  &  une  fois  pour  toutes ,  je  pre- 
tens  être  maître  chez  moy. 

ISABELLE. 

.Vous  le  maître  ?  &  -depuis  quand  donc  ? 
Vous  ne  l’aviez  pas  encore  pris  d’un  ton 
fl  familier. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  le  prendray  du  ton  qu’il  faut  pour 
vous  faire  rendre  à  mes  heures ,  &  pouf 
vous  empêcher  de  courir  les  rues  avec  un 
tas  de  faineans ,  qui.  .  . , 

ISABELLE. 

Pauvre  homme  !  vous  me  faîtes  pitié  î 
Cro}ez-moy  ,  allez-vous  mettre  au  lit, 
vous  en  avez  befoin  î  Les  gens  de  vô¬ 
tre  âge  devroient  être  couchez  dés  fix 
heures. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  ne  commence  point  trop  mal. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  prétendez-donc  »  Madame  l’étour¬ 
die  ,  me  traiter  à  peu  prés  comme  un 
honnête  Valet  ;  Non  ,  morbleu  ,  non  ,  je 
ne  le  fouffriray  pas ,  5c  j’y  mettrez  bon 
ordre. 

ISABELLE, 

Je  vois  bien  que  vous  avez  foupé  tout 
feul  ,  &  que  pour  vous  defennuyer ,  vous 
avez  pris  foin  de  boire.  Laquais  qu’on  le 
mene  doucement  à  fa  chambre  ,  Sc  qu’qp 

O  iij 
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le  roûçiennc  de  peur  qu’il  ne  s’efti'Opic.  < 

CINTHIO. 

Prenez  garde  vou's-niême  que  je  ne  voys 
red'clTe  ,  s’il  vous  arrive  jamais  de  faire 
de  pareilles  équîpe'es. 

ISABELLE, 

Qiiand  il  fera  couché ,  qu’on  ferme 
bien  fes  rideaux ,  de  penr  qu’il  ne  s’en¬ 
rhume, 

P  I  E  R  R  O  T. 

Voila  mardy  ce  qu’on  appelle  uiiemaî- 
trelTe  Femme  ! 

COLOMBINE. 

En  vérité' ,  Madame,  c’eft  à  vous  à  gou¬ 
verner  un  mary.  Oh  que  je  vous  fçais  bon 
gre  de  le  mettre  d’abord  fur  le  bon  pied  î 
Avec  CCS  animaux-là ,  li  on  ne  tient  la  bri¬ 
de  un  peu  haute  5  ils  fe  donnent  un  droit 
d’empire ,  dont  ils  ne  reviennent  jamais. 
Une  Femme  avifée  ne  fçauroit  trop  tôt 
montrer  les  dents  à  fon  mary. 

ISABELLE. 

Oh  ,  il  eft  en  bonne  main ,  Madame, 
kilfez-moy  faire, 

COLOMBINE. 

La  franche  rufée  !  on  ne  diroit  pas 
qu’elle  y  touche.  Ce  n’eft  pas  qu’à  tout 
prendre ,  vous  avez  encore  trop  d’égards 
pour  ce  vieux  fog-là.  Il  y  a  mille  Femmes 
4  vôtre  place  qui  le  feroient  interdire. 
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&  qui  fc  faifîroient  de  la  clef  dit  coffre* 
fort. 

ISA  BELLE. 

Oeft  par  où  j’ay  commencé.  Ma¬ 
dame. 

COLOMBINE. 

Mais  voici  le  Chevalier  Sbrufadel  J 
C’eft  lui-même  ,  Madame  ,  qui  nous  a 
abandonné  à  l’indifcretion  de  la  foule  ,  & 
qui  aura  pris  party  avec  quelque  Marqui- 
failles. 


SCENE  III. 

ISABELLE,  A  R  L'E  QU  1  N 
Chevalier ,  LA  BARONNE, 

ISABELLE. 

CEla  eft  fort  beau  ,  Chevalier,  que  des 
Femmes  de  nôtre  qualité  reviennent 
de  la  Comédie  fans  homme  ! 

A  R  LE  QUI  N. 

A  ma  place  ,  Madame  ,  vous  eufflez  été 
plus  embaraffée  que  moy.  Sçavez-vous 
qn  à  la  lettre  j’ay  eu  trente  Carofles  fur 
les  bras,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  Che¬ 
vaux  à  Paris  ,  étoient  aujourd’hui  à  la  Co¬ 
médie  ?  Hé  bien  ,  qu’a  dit  le  Bourru  à  vô¬ 
tre  retour  ? 


O  ui| 
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ISABELLE, 
que  difent  d’ordinaire  les 

tour  Ta'v-  "î  ^«i^cher,  &  voil/ 

«ia.,g«  ..  “  ’  P'P»'-'  i 

O  .  ^°L.0MBI  NE. 

O.,  ’  Chevalier  en  attendant  Je  fou- 

^RLEquiN. 

oy  5  Madame,  Dieu  me  damne  fi  j’ea 

Se"piece-fà  r’ 

ISABELLE. 

Vous  voyez  pourtant ,  Baronne  ,  que  le 

Chevalier  cft  de  won  party, 

ARLEQUIN 

à  Laq.S  '"'""g'*'’-  >  '■'■o  %« 

.  COLOMBINE. 

Mais  tout  Paris  la  voir. 

arlequin. 

C  eft  que  coût  Pans  ne  fçait  que  faire, 
Fai?ic!ns  Rendez-vous  des 

COLOMBINE. 

VOU.  de  ?SableT“‘”  ’ 
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arlequin. 

Moy  î  Tout. 

Isabelle. 

Et  le  Baron  de  Troufignac  ,  Madame, 
l’approuvez-vous ,  quand  il  fc  vante  que 
fes  conquêtes  l’importunent ,  ôc  que  l’em- 
prelTèment  des  Femmes  lui  fera  abandon¬ 
ner  la  Ville  ? 

ARLEQUIN. 

Je  lui  pardonnerois  s’il  écoit  fait  comme 
moy.  Mais  ils  font  joiier  ce  rôle- là  par  le 
plus  damné  vifage  ,  ôc  par  le  plus  maudit 

Comédien .  Je  vous  dis  encore  un 

coup  qu’il  n’y  a  rien  d’affbrti  dans  cette 
Piece-là.  Diable  !  je  m’y^connois ,  il  m’en 
palîè  a'iTez  par  l’oreille. 

ISABELLE. 

O  ça  ,  Madîune  ,  comment  fauverez- 
vous  cet  abominable  endroit  du  Moulin 
de  Javelle  ,  où  l’on  prétend  qu’une  cola- 
tion  fait  trébucher  l’honneur  des  Femmes? 
Le  Theatre  ne  rougit-il  point  d’un  fi  hor¬ 
rible  fentimenc  ? 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Pour  une  jeune  perfonne  ,  Madame, 
vous  prenez  les  chofes  bien  au  pied  de  la 
lettre.  Ne  voyez-vous  pas  que  c’rft  un 
coup  de  verge  qu’on  donne  à  m  lie  co¬ 
quettes  ,  qui  prenaent  là  leur  l.eu  d’af- 
femblée  ? 


O  V 


^  li  La  Crîtlcfue 

ARLEQUIN  en  riante 

Ah  ,  ah  ,  ah  5  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  1 

COLOMBINE. 

C’^cft  une  vraye  convulfîon.  Chevalier, 
qui  vous  vient  de  prendre. 

A  R  LE  QU  IN. 

Le  diable  m'emporte  ,  fî  je  puis  ioniser 
fans  rire  à  la  coëfFure  de  la  Comteffe  de 
Merlet.  C'eft  félon  moy  le  meilleur  en^ 
droit  de  la  Pièce. 

ISABELLE. 

Baronne,  quand  vous  me  devriez  battre, 
il  faut ,  ma  petite  chere  ,  que  je  fronde 
encore ,  u^pollon  JlLeneJfrier  de  la  Deûanne'^ 
La  grolïîereté  ! 

COLOMBINE. 

Ce  n'efl:  pas  le  plus  foible  endroît ,  Ma¬ 
dame  ,  fongez-y  bien. 

ARLEQUIN. 

'  A  vous  dire  vray  ,  il  m'a  frappé  ;  8c  je 
trouve  que  fi  Apollon  pouvoir  une  fois 
entrer  dans  les  Grofles  Fermes ,  les  Poètes, 
en  feroient  mieux  vêtus  de  moitié  ,  &  les 
Auteurs  auroient  de  quoy  porter  des  man¬ 
teaux  d’Ecarlatre. 

COLOMBINE. 

Croyez- moy  ,  il  y  a  un  peu  de  bile  far 
le  jeu. 

A  R  LR  Q  ü  I  N. 

Non  »  ou  k  pefie  m'écoiifrc.  Mon  Me- 
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decîn  m'a  purgé  il  n'y  a  que  trois  jours. 
COLOMBINE. 

Comment  trouveriez-vous  cette  Pièce 
tonne  ,  Madame  ?  vous  n'avez  fait  que 
caufer  d’un  bout  à  l'autre. 

ARLEQUIN. 

Pour  moy ,  je  n'en  aurois  pas  perdu  une 
goutte,  fans  une  maudite  Brandebourg 
qui  me  cornoit  à  tous  momens  aux  oreil¬ 
les  ,  que  la  Piece  ne  valoir  pas  le  Diable, 
mais  que  les  Comédiens  y  gagneroient 
furieufement  d’argent.  Je  me  foucie  mor¬ 
bleu  bien  que  les  Comédiens  profitent 
d'une  Piece  qui  me  déplaît  J 

COLOMBINE. 

Malgré  vôtre  chagrin ,  Monfieiir  !•  Che¬ 
valier  ,  n'en  avez-vous  rien  retenu  ? 
ARLEQUIN. 

Oui  da ,  oui  ,  j'en  ay  retenu  :  A  vous 
■dire  vray  ,  je  ne  m’applique  gueres  qu'aux 
grandes  chofes.  Je  n’ay  pas  perdu  un  de 
CCS  j[lou ,  glou  ,  glou,  glou  ;  cela  fait  ma  foy 
le  fublime  de  la  Piece  ;  &  entre  nous  ,  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  palfable,  c’eft  le  rôle 
du  Laquais  de  la  Comtclï'e.  Tout  le  relie 
n'eft  que  bagatelle, 

COLOMBINE. 

Avouez,  Madame,  que  labourfe  de  deux 
cent  Louis  trouvée  par  Arlequin  ,  ell  une 
Sceae  à  manger. 

O  vj 
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ARLEQ^U  I  N. 

Ceft  là  de  par  cous  les  Diables  où  je 
Vous  attends.  Avec  vôtre  Arlequin  !  De¬ 
puis  que  je  me  connois,  je  n'ay  jamais  veu 
un  fi  effronté  maroufile.  Il  vient  infolem- 
lucnt  dire  atout  un  Partene,  qu'il  a  trou¬ 
vé  deux  cent  pifloles.  Sur  fa  parole  on  le 
croit  ,  tout  le  monde  en  eft  bien-aife, 
QLiand  ce  vient  au  fait  de  au  prendre ,  le 
coquin  l'a  rêvé.  Voila-t-il  pas  une  belle 
exeufe  à  fept  ou  huit  cent  peiTonnes  qui 
en  font  la  duppe  ? 

COLOMBINE. 

Tout  au  moins ,  vous  me  pafferez  k 
Scene  de  la  Hotte  j  car  malgré  vous  elle 
«ft  inimitable.  , 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  la  diabolique  chofe  !  Il  faut  que  le 
Maitre-d  Hôtel  n'ait  ny  foy  ny  lov ,  pour 
faite  porter  a  Arlequin  cinquante  livres 
de  viande  ,  vingt  pains  de  Gonefie  ,  & 
le  lefle  de  la  provifion.  Fy  ,  c'eft  Ce  mo¬ 
quer  d'éreinter  comme  cela  un  homme 
fans  mifcricorde  &  fans  confcience  !  Voi- 
a  qui  eft  fait.  De  mes  jours  je  n'y  re¬ 
tourne. 

ISABELLE. 

Vous  ne  tiendrez  pas  vôtre  courage,. 
Chevalier,  vous  êtes  trop  accoquiné  à li. 
Comédie  pour  la  quitter. 
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ARLEQ^UIN. 

J'iïay  peut-être  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  voir  encore  cette  Piece  quatre  ou 
cinq  fois  ,  mais  ce  n’eft  ma  foy  que  pour 
la  haïr ,  &c  pour  me  confirmer  qu’elle  ne 
vaut  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  moy ,  je  foutiens  que  les  Scènes 
Françoifes  font  fans  reproches  ,  &  que 
l’économie  de  l'a  Piece  cfl  tres-judicieufe. 
ARLEQUIN. 

Qu’ofez-vous  dire  là  ,  Madame  ?  En 
donne-t-on  à  garder  à  un  homme  comme 

O 

moy  y  qui  a  le  contrepoids  des  réglés  du 
Theatre  dans  fa  tête  ?  Je  vous  dis  qu’il 
n’y  a  point  d’unité  dans  le  fujet  ;  car  les 
Aéteurs  Ce  roffent  perpétuellement  fur  le 
Theatre  ;  point  de  teins  obfervé ,  puis  que 
les  Italiens  joüent  en  un  foir  ce  qui  fe 
doit  pafler  en  vingt-quatre  heures.  Jamais 
on  n’enfimgîante  la  Scene  -,  Mezzetin  cre- 
ve  l’œil  d’un  homme  en  duel.  Enfin  c’eft 
un  defordre  &  un  charivary  du  Diable  ,  ôc 
fomme  totale,  j’abhorre  la  Caufe  des  Fem¬ 
mes  ;  je  la  detefte ,  &  quoy  que  l’on  m’en 
puilTè  dire  ,  je  n’en  veux  jamais  entendre 
parler. 

ISABELLE. 

En  un  mot  comme  en  mille ,  Mada¬ 
me  ,  le  Chevalier  n’en  veut  point  démor- 
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dre  ,  il  n*y  trouve  rien  de  bon. 

ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  fi  on  ^voit  ôté  Içs  Entr"A£èeS;> 
je  ne  vous  en  dediroîs  pas. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah  pour  le  coup  ,  Chevalier ,  c"eft  là 
(  en  montrant  le  front  )  ôù  il  vous  tient  j 
car  il  nV  a  point  dans  la  Piece  d'Entr^- 
Aétes. 

arlequin. 

Il  n"y  a  point  d^Entr'Ades  !  Comment 
appeliez  vous  donc  toutes  ces  piroüctes, 
ces  i^rands  accueils  ,  &  ces  chaudes  em- 
braflTades  que  les  gens  du  bel-air  font  fiir 
le  Theatre  pendant  qu^on  mouche  les 
chandelles  ?  C^efl:  cela  qu'on  appelle  de  vé¬ 
ritables  Scenes  de  mouvement  &  d'aéHon*. 
Demandez  plutôt  au  Parterre  5  je  fuis  feuir 
qu'il  fera  de  mon  avis. 

COLOMBINE. 

Depuis  que  je  vous  connois.  Chevalier^ 
je  ne  vous  avoîs  point  veu  fi  farouche» 
Tout  de  bon  ,  c'efl:  une  maladie. 

R  L  E  Q  U  I  N. 

Oui  ^  Madame  ,  dont  je  ne  giieriray 
jamais  j  car  la  Piece  ,  les  Aéteurs,  le  Thea¬ 
tre  3  tout  m'offenfe  ,  &  tout  me  feanda^ 
life. 

ISABELLE. 

Cela  pafle  la  raillerie^  Madame  y  le 
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Chevalier  eft  fâché.  Qiioy  ;  vôtre  fielfê 
répand  jufques  fur  les  Aâ:eurs  ? 

ARLEQUIN. 

Sur  les  Aâeurs  ,  fur  les  Aétrfces ,  8c 
mêiTte  fur  lesdChandelles  qui  éclairent  de 
fi  méchanres  chofes. 

C  O  L  O  fvf  B  I  N  E. 

N’eft  -  ce  point  aulïi  ,  Chevalier,  que 
la  première  Loge  vous  a  femblé  un  peu 
chere  5  car  trois  Loiiis  d’or  de  dépen- 
fe  diminuent  beaucoup  le  mérité  d’une 
Piece. 

ARLEQUIN. 

'  Avec  les  Femmes  l’argent  ne  me  coûte 
tien  ;  mais  j’enrage  tout  vif,  quand  je 
paye  une  Comedie  Italienne  ,  8c  que  je 
ne  vois  point  Scaramouche  ,  8c  que  je 
M’entends  parler  que  François. 

CO  LOMBl  NE. 

Vous  mocquez-vous  i  c’eft  où  Arlequin 
friomphe, 

ISABELLE. 

Hé  bon  Dieu  !  ne  fe  defabufera  t-on  ja¬ 
mais  de  cet  Ailequin  ?  Pour  moy  ,  je  lui" 
trouve  fi  peu  de  naturel  ,  &  des  geftes  fi 
forcez  ,  que  la  plupart  du  tems  je  ne  l’é¬ 
coute  que  par  complaifance. 

ARLEQUIN. 

'Voila  ce  qu’on  appelle, une  Femme  toiî» 
te  paîirie  de  raiion  I , 
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COLOMBINE. 

Ec  ScaramoLiche  ,  Madame  ? 
ISABELLE. 

^  C'efl:  ma  bête ,  je  ne  le  feaurois  fouE» 
ftîr. 

ARLEQUIN. 

L  Ombre  de  cet  fiom  ne-là ,  vaut  pour¬ 
tant  mieux  que  toute  la  Caufe  des  Fem¬ 
mes. 

ISABELLE. 

Je  ne  feaurois  que  vous  dire  ,  je  m'ac- 
commoderois  mieux  de  Pantalon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  I  vous  avez  le  goût  bon  [  Voyez 
s  ils  font  joiier  pas  un  de  ces  gens-là  dans 
leurs  Pièces  ?  &  vous  voulez  que  je  la 
trouve  bonne?  Non,  morbleu  ,  non  ,  il 
ne  fera  pas  dit  que  j'auray  proftitué  mon 
eflime.  Point  de  Pantalon  dans  und  Piè¬ 
ce  ?  C'eft-là  de  par  tous  les  Diables  , 
c'eft-là  où  le  bon  fens  des  Italiens  a  befoiii 
de  béquille. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Madame,  nous  allons  avoir  un  vray 
plaîfir.  Voila  le  Comte  Conftantîn,  le  plus 
îcit  de  tous  les  hommes ,  &  celui  qui  s'en 
fait  le  plus  accroire. 

ISABELLE. 

Chevalier  ,  c'eft  un  vray  homme  à  vott§ 
prêter  le  colet. 
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ARLEQUIN. 

îl  me  femble  que  je  n'ay  point  veu  ce 
vifage-là  à  la  Cour.  Qij’il  a  l'air  épais  ! 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  l’auriez- vous  veu  ?  C'eft  un 
Seigneur  d’Italie  qui  n’eft  ici  que  depuis 
peu  de  jours. 

ARLEQ^UIN. 

On  voit  bien  qu’il  a  l’air  étranger. 


SCENE  IV. 

ISABELLE»  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER  »  &  le  C  O  M  T  E 
CONSTANTIN. 

MEZZETIN  Comte* 

^  XJona  notte  ^  Signori  ,  fervîtor  SignorL 
Chefate  ?  corne  ftate  ?  dove  fie  andati  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Signori  ^  Signore ,  fatiyfiatiy  andati  !  Oh, 
par  grâce  ,  Monfieiir  le  Perroquet  ,  parlez 
mieux  que  cela.  Fati^fiati^  andati  Signori  ! 
ha  !  ha  !  ha  !  (Il  rit,  ) 

ISABELLE. 

Tout-beau,  Chevalier,  tout-beau  j  voila 
des  coups  à  brule-pouvpoint. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  Lingua  Italiana  è  bella  ,  e  busm  tka 
mn  for  voi  che  non  l’intendete. 

ARLEQUIN. 

Comment ,  morbleu  ,  je  ne  l’entends 
pas  ?  Eft-ce  que  j’ay  la  pliyfionomie  lour¬ 
de  ?  Quand  vous  voudrez ,  Monfieur  de 
l’Italie ,  nous  ferons  affaut  d’oreille  en- 
lemble. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Motifieur  le  Com 
te  J  des  maniérés  du  Chevalier.  C’eft  un 
folâtre  qui  n’aime  qu’à  rire.  Avez-vous  été 
à  la  Comédie  Italienne  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sï  Signera, 

A  RL  EQUIN. 

Eft-ce  là  parler  Italien  ,  ventrebleu  ?  Si 
Signera ,  fi  Signera,  Il  faut  dire  à  pleine 
bouche  :  OLii ,  Madame ,  &  voila  parler 
le  bon  Italien  de  France. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Che  jprofojîto  ! 

A  R  L  E  QU  IN. 

Vous  autres  Italiens ,  vous  avez  beau¬ 
coup  de  materiel,  rien  de  mignon, point  de 
'  delicatelTe.  He'  morbleu,  vive  les  François. 
{  U  (è  donne  des  airs  en  (è  promenant.  ) 
ISABELLE. 

Oh  J  pour  cela ,  j’en  demeure  dlao 
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eord  ,  ne  vous  en  dcplaife  Monfièur  Con- 

MEZZE  TIN. 

Son  hene  sforcenato  di  non  piacervl.  Ma- 
dama.  Ma  che  trovate  in  me  di  pm  malfatto 
(he  nel  Cavalière  ? 

ARLEQUIN. 

Hola  3  Tamy ,  Iiola.  Eft-ce  que  ,vous 
voudriez  faire  comparaifon  avec  moy  ? 
Avez-vous  la  taille  aufli  dégagée  que 
la  mienne  ?  Vous  fçauriez-vous  donner 
des  airs  pancliez  comme  moy  î  Pour  ce 
qui  eft  de  la  démarche  ,  après  moy  il  faut 
tirer  Péchelle.  Danferiez-vous  un  me¬ 
nuet  aufli  mignonnement  que  moy  "i  { Il 
danfe.  ) 

MEZZETIN  en  riant. 

Ha ,  ha  5  ha  1 

arlequin. 

De  quoy  riez-vous  ,  Magot  î  Eft-qe 
que  vous  y  trouvez  à  redire  ?  Cvoyez.* 
moy  ,  mettez-vous  de  mode ,  pour  fami- 
liarifer  avec  des  gens  de  qualité  cciame 
moy. 

MEZZETIN. 

Forjè  il  mîo  veflito  non  è  alla  moda  f 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  rien  à  la  mode  que  le  vî- 
fagc  ?  Voyez  ,  Madanie ,  c'eft  du  Ca® 
tout  pur.. 


5  3  *'  La  Critt^ue 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Oh  ,  queflo  è  troppo. 

COLOMBINE. 

Treve  de  complîmens  ,  Me/ïïeiirs  ;  & 
vous ,  Chevalier,  Faitcs-hü  plus  de  quar- 
^er.  Il  Je  mérité  bien,  c'eft  un  honnête 
OentiIhoiiiiTie, 

•  M  E  2  2  E  T  I  N. 

de  rljpetfo  clUo  i>i 

CO  LO  M  B  I  NE, 

Dites-nous  de  bonne  foy  ,  Mon/îeiir  le 
Oomte ,  a  vôtre  avis  ,  quel  cE  le  meilleur 
endroit  de  la  Picce  ? 

M  E  2  Z  E  T  I  N, 

Lenche  Itallam  ,  non  voglio  mojlrarml 
pmta  e  d‘ma  Comedla  che  non  mi  place. 

,  >  io  non  vï  ho  trovato  nîente 

che  vaglia.  Tutto  è  deteflabile  y  rna  in  par- 
ttcoUre  la  Sce-na  dove  Mezzetino  qlocaeon 
la  bocca  di  diverjî firumenti. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

II  eft  vray  qu'il  fait  là  un  plaifant  ca¬ 
rillon  avec  fcs  indium,  ns  j  II  ne  lui  man- 
que  que  la  Vielle.  GIoh  ,  glou  ,  glm  ; 

tin  ,  tin  ;  ziun ,  zÎKn,  zlm,  que  diable  cela 
veut-il  dire  \ 

MEZZETIN: 

Seconda  me  non  vi  è  nnlia  di  pin  imper- 
ûnente.  ^ 
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PIERROT. 

Madame  on  a  feivi. 

ISABELLE.  . 

Laiffe-nous  de  repos  ;  on  va  fouper  dans 
un  moment.  Hé  Monfieur  ,  le  Comte, 
faites-nous  ce  regai  avant  d’aller  fouper  5 
chantez-nous  cet  air  de  vôtre  façon. 

MEZZETIN.  ' 

Lo  farel  volontieri  ;  ma  fon  arrumato. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  le  préludé  de  tous  les  habiles 
gens.  Je  vois  bien  ,  Monfieur  le  Comte, 
qu’il  faut  vous  en  prier. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Peut-on  refufer  Madame  ;  Je  chanteray 
moy  fi  elle  m’en  prie. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Chevalier ,  ne  nous  allâlîînez  pas 
de  vôtre  voix.  Chantez ,  chantez  ,  Mon¬ 
iteur  de  Conftantin. 

MEZZETIN. 

Per  fervir  quefle  T)ame ,  eantero  ma  can- 
xjone  ,  où  je  teray  le  Roflîgnol. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pourveu  que  ce  ne  foit  point  d’Arca¬ 
die. 

MEZZETIN  chante  un  air  Italien, 
ou  II  contrefait  le  chant  du  Rojfignol.  Cet 
air  efl  ajfez.  connu  dans  Paris.  On  le  dit  de 
î invention  d.e  Aîonjieur  Phllbert. 


CfttKjuc  de  lii  C au  je  des  ^etn^tes, 
ISABELLE. 

Ah  ,  Monfieuu  le  Comte  ,  pour  vous 
îemcrder ,  devant  que  vous  mettre  à  ta¬ 
ble,  vous  allez  daiifer  aux  chanfous  un 
Menuet  avec  nous. 

ARLEQUIN. 

Ah  parbleu  je  fuis  fous  la  poutre  j  c*efl: 
àmoy  à  chanter.  Ça  je  m'en  vais  vous 
niener  au  bon  train. 

ARLEQUIN  chante, 

C  I  N  TH  1  O  arrivant. 

Ah  ,  je  vous  en  fçais  bon  gré  j  de  com¬ 
mencer  le  Bal  à  deux  heures  après  Mi¬ 
nuit  !  Quoy ,  il  faut  qu'il  m'en  coûte  un 
plancher  ,  pour  avoir  époufé  une  folle  ? 
Ah,  ventrebleu,  Monfieur  le  Chevalier, 
vous  dénicherez  pourtant  tout  à  l'heure. 

ARLEQUIN. 

Plaît.il  ? 

C  I  N  T  H  I  O  /w  donne  un  foufflet. 

ARLEQUIN. 

Morbleu  ,  fi  ce  n'êtoit  pour  le  refped 
de  vôtre  femme,  vieux  fou,  je  vous  re- 
mettrois  ce  foufflet  dans  le  ventre.  (  Us 
s  entrebattent ,  dr  la  Critique  finit.  ) 
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M.  Sp  T  IN  ET,  Vieillard. 
ISABELLE,  Femme  de  Sorinet. 

V  A  U  R  E  L  I  O  ,  Frere  d’Ifabelle. 
ARLEQUIN,  Valet  d^Aurelio. 
COLOMBINE,  Servante d'ifabelle. 
M  E  Z  ZT  T  I  N  ,  ^ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L,  Valets  de  Sotinet. 
PIERROT,  j 
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PROLOGUE. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  M  E  Z  Z  E  T I  N 
Mercure.  PIERROT  en  Jupiter 
monté  fur  un  Dindon. 

ARLEQUIN  Jèul ,  Jhrtant  en  colere. 

HE  qu€  diable  ,  Meilleurs ,  ne  fçaiî- 
rîcz-vous  mieux  prendre  voue  tems 
pour  être  malades  ?  Cela  eft  de  la  der¬ 
nière  impertinence  ,  de  fe  trouver  mal 
quand  il  faut  gagner  de  l’argent.  Que 
voulez-vous  que  je  faiTe  de  tout  ce  mon¬ 
de-là  >  (  Aux  Auditeurs.  )  Meilleurs  ,  ce 
que  je  vais  vous  dire  vous  déplaira,  peut- 
être  :  mais  en  vérité  j’en  fuis  plus  fâche 
que  vous ,  &  perfonne  n’y  perd  tant  que 
Tome  JL  /  P 
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i*noy.  Nous  ne  pouvons  pas  jouer  la  Co-s 
inedie  aujourd'hui  3  voila  nôtre  Portier 
qui  vient  de  fe  trouver  mal ,  &  Pantalon 
qui  devoir  faire  un  rôlle  de  Patrocle  ,  eft 
indîfpofé.  On  va  vous  rendre  vôtre  argent 
à  la  porte.  Vous  voyez  ,  Meflîeurs,  que 
nous  ne  fuîvons  pas  les  mauvais  exemples, 
êc  que  nous  rendons  rargcnt ,  quoy  que 
la  Coniedie  foit  commencée. 

MEZZETIN  en  Mercure. 
Terminez^  vos  remets ^que  votre  douleur  cejje. 

Dans  votre  fort  Jupiter  s'interejfe  y 
£t  vient  pour  empêcher  que  tu  rendes  ar-^ 

gent  y 

Je  le  vois  qui  defcend. 

(  Pendant  que  Jupiter  defcend  y  Mezjjtln 
continué  a  chanter., 

Qu  un  changement  favorable 
JSIous  arrête  dans  ces  lieux  y 
Pour  voir  un  SpeElacle  aimable. 

Ceft  r ordre  irrevocable 
Du  Souverain  des  Dieux. 
JUPITER. 

Arlequin  ? 

ARLEQ^UIN. 

Jupiter  ! 

JUPITER. 

Je  defcends  exprès  des  Cieux  pour  voir 
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«ne  Répétition  de  la  Pièce  nouvelle  c[u"îl 
y  a  fi  long-tems  que  tu  promets.  On  die 
qu'on  y  fepare  un  M  iry  d'avec  fa  Femme  ; 
éc  comme  Junon  efl:  une  Garogne  qui  me 
fait  enrager,  je  pourray  bien  en  faire  venir 
la  mode  là-haut. 

ARLEQ^UIN. 

Mais  ,  Monfieur  Jupiter ,  quelle  apfyi- 
xence  ?  Nous  ne  la  fçavons  pas  encore.  H 
va  venir  un  débordement  de  fiâlets  de 
■cous  les  Diables. 

JUPITER. 

Ne^te  mets  pas  en  peine.  J'ay  fait  pro- 
VÎfîon  de  quantité  de  foudres  de  poche  ; 
^  le  premier  Sifïleur  qui  branlera  ,  par  la 
mort. . .  jje  lui  brûleray  la  mouftache. 

;  ARLEQUIN. 

Oh  ,  tout  doucement ,  Monfieur  Jupi¬ 
ter.  Ne  choquons  point  le  Parterre  ,  s'il 
vous  plaît.  Nous  en  avons  befoin  ;  cela  ne 
fe  gouverne  pas  comme  vôtre  tête.  ( 
Parterre.  )  Meflieurs  ,  puis  que  Jupiter 
l'ordonne,  &  que  d'ailleurs. ...  l'occafion... 
de  la  faveur.  .  .  vôtre  bonté. . ,  .  vôtre  ar¬ 
gent.  . . .  qu'on  a  de  la  peine  à  rendre. . . 
Vous  voyez  bien  ,  Meffieurs ,  que  flous 
vous  allons  donner  le  Divorce. 

JUPITER. 

Je  vais  me  placer  aux  Troifîémes 
ges  pour  mieux  voir. 

?  i'- 


J  40  'Dtvome, 

A  R  L  E  QU  I  R 

Ah  ,  Monfieur  Jupiter  J  un  Gentilhora- 
îne  comme  vous  aux  Troifiémes  Loges  ? 
JUPITER. 

Je  me  fuis  amufé  en  venant  à  joiier  à  la 
Boule  aux  Petits  Carreaux  ,  contre  quatre 
Procureurs  qui  ne  m'ont  laiiTé  que  trente 
fols. 

ARLE.’QUIR 

Où  diable  Vous  êtes-vous  fourré-là  ?  Ces 
Meflieurs-là  fçavent  aulïï-bien  rouler  le 
bois  que  ruiner  une  famillc.j  (Jupiter  monte 
en  l‘aîr,  &  Arlecjuin  le  rappelle.  )  Monfieur 
Jupiter ,  fi  vous  vouliez  me  lailTer  vôtre 
monture  ,  je  la  ferois  mettre  à  la  daube  ; 
aufli-bien  les  Dieux  de  l'Opera  qui  font 
bien  montez  quand  ils  viennent ,  s'en  re¬ 
tournent  toûjours  à  pied, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

O  déplorable  coup  du  fort  ! 

O  malheur  ! 

A  R  L  E  QU I R 
Je  frémis.  Parle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Patrocle  efi  mort. 


e6em 
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AU'RELIÔ,  MEZZETIN. 

A  U  R  E  L 1  O. 

C>Osi  t,  Mea^ttino, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  le  fçais  bien  >  j'étoîs  dans  !a  chambré 
de  Madame  vôtre  Sœur  ,  quand  ion  mary 
Monfieur  Sottiiiet  ,  mon  Maùie  Sc  vôtre 
Beaufrere  ,  la  furprît  comme  ‘elle  vous 
ecrivoit  la  derniere  Lettre  que  vous  avez 
reçue  d'elle  5  où  elle  vous  mande  de  ve¬ 
nir  au  plutôt  à  Paris  ,  afin  de  prendre  des 
mefures  avec  vous  pour  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  du  {chagrin  que  Ton  vieux  mary  lui 
fait  tous  les  jours, 

A  U  R  E  L  I  O, 

T'ajficuro  y  Alezz^etinoy  ch'  U  matrimomo 
di  ?ma  S  or  e  lia  con  Sotïnetto  non  è  jiato  mat 
di  mio  ghfto  ;  e  Je  ne  fojji  Jiato  creduto  ,  egli 
non  fi  fkrebbe  mai  conc^ufi.  Ma  che  /  Al 
fatto  non  vi  c  rimedio, 

P  iij 


'^■4'^  Le  Tihcrce. 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vray ,  ce  qui  eft  fait  cft  faîh.  ' 
î^ais  quand  on  ne  peut  pas  changet  fa  j 
condition,  de  qu'elle  eft  mauvaife  ,  il 
faut  tâcher  de  l'adoucir  autant  qu'il  eft  : 
pofliblc.. 

A  U  R  E  L  I  O. 

Betiijfimo.  Ma-psr  addolcir  lo  fiato  dl  mlké 
Sorella  ,  io  non  vedo  altro  mezxs. ,  cH 
htionîjfima  Jeparazione. 

MEZZETIK 

D'accord  j  5c  c'eft  à  quoy  il  faudroft: 
fbnger ,  fi  vous  aviez  de  ce  qui  fe  couche,. 
Mais  malheureuîemenü  vous  êtes  gueux 
comme  un  Rat,  &c  îi y  a Ibng-tems que 
vôtre  Nobleffe  feroit  tombée  par  terre ,  ft 
k  Roture  ne  l'avoft  foûteniië.  Mais  laif- 
fez-moy  faire.  Si  vôtre  Sœur  confient  à  la 
feparation,  je  m'engage  moy ,  de  faire 
trouver  tout  l'argent  qu’il  faudra  pour 
l'obtenir ,  &  fi  ,  je  veux  que  ce  foit  mon 
Maître  qui  le  foutniife, 

A  U  R  E  L  I  O. 

Sotînetto  f 

MEZZETIN, 

Oüi  ,  Sottinet.  J'ay  une  dent  contre 
lui  ,  pour  certains  coups  de  bâton  qu'il 
me  donna  une  fois  ,  à  caufe  qu'il  me 
furprit  à  la  cave  avec  la.  Servante  du; 
logis. 


X^  Dl-vûYce, 

AU  R  ELI. O. 

E  che  CO  fa  facevi  în  cantma  con  h 

mezzetir  , 

Jeluiaîdois  à  mettre  mi  muid  de  viiî- 

€11  pet'ce. 

aurelio.  ^ 

OrsH ,  vado  a  trovar  mia  Sorella  ;  fap 
il  poffihlle  Per  rifolverla  a  Jipararp  a  jpo 
Marito.  Tu  penfa  în  tanto  a  qmllo  vpcm  di 
prometterTîif.  Adîo.  ,  ^  j 

Serviteur  ,  Monficur.  Ah  !  que  je  peU- 
fe  de  jolis  fours  pur  délivrer  ma  Mai- 
trelTe  des  mains  de  fou  vieux  Mauy  !  ais 
k  difficulté  cft  de  trouver  des  gens  qui 
les  exécutent.  Si  mon  cher  amy  Ai*  equm 
étoît  encore  au  monde  ,  c  éft-k  jn  ement 
rhornme  qu'il  me  faudroit  :  mais  le  pau¬ 
vre  earcon  s'eft  aviféde  fc  fahe  pendre^ 

O  si^ 


F  luf 
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SCENE  II. 

ARLEC^UIN,  mezzetin, 

A  R  L  E  Q^U  IN  e»  habit  dt  voyage,  avet 
une  méchante  fuhrevefle ,  un  chapeau  de 
faille,  des  bottes,  &  un  bâton  â  la  main. 
V'ers  la  Cantonade. 

OUy  J  Meilleurs ,  Etranger ,  Etran¬ 
ger  3  arrivé  tout  à  l’keure  dans  cet¬ 
te  Ville.  Le  Diable  emporte  toute  la  race 
adaudique  ,  je  n'ay  jamais  vu  des  gens 
plus  curieux  ny  plus  iniblens.  Ils  cwenc 
apres  moy.  Il  a  chié  au  lit,  il  a  chié  au  lit, 
comme  fi  j'étois  un  Malquc.  Mais. . .  ('  /I 
affermait  Mezxjetin.  ) 

MEZZETIN  regardant  ArUmia, 

Je  crois. .  .  . 

arlequin. 

Il  tue  femble. ...  . 

MEZZETIR 

Qtie  j"ay  vu  cet  homme-là  pendu  en 
quelque  part. 

ARLEQUIN. 

D’avoir  vu  cette  tête-là  fur  un  autre 
corps. 

MEZZETIN. 

'  Arl. ... 


Le  Divorce^  54 j 

ARLEQUIN. 

Mez. ... 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Arlequin  ï 

ARLEQUIN. 

Mezzetin  ? 

Enfemble. 

Parente ,  Parente  !  (  Ils  s’approchent, 
*^^ezx.enn  levant  les  bras  pour  embrajfer 
ulrlequln ,  laîjfe  tomber  fon  manteau ,  Arle¬ 
quin  qui  femblant  d’embrajfer  Mezxjetin  ^ 
fajfe  fins  fin  bras  3  ramajfe  le  manteau  , 
^  s'en  va,  ) 

mezzetin  I  arrêtant. 

Mais  ce  mantcau-Ià  m’appartlenr. 

ARLEQUIN. 

Je  l'ay  trouvé  à  terre. 

mezzetin. 

En  vérité  ,  je  fuis  ravi  de  te  voir.  Je 
parlois  tout  à  l’Eeure  de  toy.  Tu  arrives 
fort  à  propos  pour  rendre  lervlcê  à  Mon- 
lîeur  Aurelio  dans  une  affaire  de  confe- 
quence. 

ARLEQUIN. 

Qui  î  Monfîeur  Aurelio  ,  mon  ancien 
maître  ?  Celui  qui  a  tant  de  Noblelle ,  & 
qui  n'a  jamais  le  fol  ? 

MEZZETIN. 

Lui-même .  Il  eft  auflî  gueux  à  prefent^ 
comme  il  étoit  du  teras  que  tu  le  fervois, 

.P  V 


Le  DwoŸce, 

ARLEQ^UIN. 

Tant  pis,  car  je  ne  fuis'pas  lî  foî:  qite 
j’ay  éfé  moy  ,  &  je  ne  m'employeray  plus, 
pour  qui  que  ce  foit ,  qu^aiiparavant  je  ne 
ibis  afluré  de  la  recompenfe. 

MEZZETIR 

Va,  va,  le  Seigneur  Aurelio  eft  honnête 
homme.  Sers-le  bien,  &  ne  te  mets  point 
en  peine.  Tes  gages  referont  bien  payez 
&  fl  affaire  que  j^ay  en  tête  réüflit ,  je  te 
réponds  d'une  bonne  recompenfe...  Mais 
tire  moy  d'un  doute.-  Il  a  couru  un  bruit; 
que  tu  avois  été  pendu  &  j.e  te  croyoîs. 
déjà  bien  fec,. 

A  K  LE  CRETIN: 

Eh  point  du  tout ,  je  me  porte  le  mîeitx: 
du  monde.  Il  eft  vray  que  j'ay  eu  quelque. 
petite  indifpofition,  &  j>y  été  fur  le  point, 
de  uicurir  de  la  courte  haleiue  mais  jç. 
m'eii  fuis  bien  gnery, 

^  mezzetin; 

Gonte-moy  donc  ta  maladie,, 

A  RLEQ^ÜIN.. 

©ül-da.  Tu  (çais  bien  que  j'ay  toûjours- 
aîmé  les  grandes  «hofes.  Dés  le  tems  mê<- 
mc  que  nous  avions  l'honneur  de  fervfe 
enfcmble  le  Roy  fur  les  Galeres,  », 
MEZZETIR 

Ne  parlons  point  de  cela.  Je  f^afs  que  îU  • 
as  ^ cû^curs  été  hoinme  d' efprit.. 


Le  t)ivoYce. 
ARLEQ.ÜIN. 

Je  li'eus  pas  plCuôt  quitté  la  rame  ,  que 
jj:  me  jetray  malhcureufemenc  dans  Ica 
Médaillés. 

MEZZETIN. 


Comment  dans  les  Médaillés  î  Dans leS; 
Antiques  ? 

ARLEqÜINî 

Non  ,  dans  les  Médaillés  ;  c’elt-a-dîrey 
que  quand  je  n’avois  rien  à  faire ,  pour 
me  defénnuyer  je  m'amufois  à  mettre  le 
Portrait  du  Roy  fur  les  pièces-  de  cuivrCa 
que  je  couvrois  d’argent ,  &-que  je  don* 
nois  à  mes  amis  pour  du  pain du  vin^ 
de  la  viande  ,  &  autres  chofes  neceflaircs. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  des  envieux 
dans  le  monde,  ('Voyez,  je  vous  prie, 
Gomme  ou  erapoifonne  les  plus  belles- 
actions  de  la  vie  !  )  on  fût  dire  à  la  Jufti- 
ce  que  je  me  mêlois  de  faire  de  la-fiuiî^ 


monnoye. 

MEZZETIN^ 

Quelle  apparence  ! 

arleq_uin: 

D’abord  la  Juflice  m’envoya  prier  d* 
lui  aller  parler. 

M  E  ZZETIN; 

Qui  envoya-t- elle  ?  Des  Pa^es  î 
ARLEQUIN, 

Ncnni ,  Diable  ,  c’étoit  tous  gens  d« 

P  vj 
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diftindion  ,  '&  qualifiez.  Ils  avoient  des 
-  épées ,  des  plumets  bleus ,  des  meiufque- 
tons. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  entends ,  poarfuivez. 

!  ARLEQUIN. 

Ces  Meflicurs  montèrent  donc  das» 
ma  Chambre  ,  ôc  le  plus  honnêtement: 
du  monde  me  prièrent ,  de  la  part  de  la 
Juftice  J  de  lui  aller  parler  tout  à  l’heure, 
qu’H  y  avoit  un  carolle  à  la  porte  qui 
m’attendoit. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Et  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Et  moy  ,  j’eus  beau  dire  que  j’avofs. 
affaire ,  que  je  ne  poavois  pas  fortir ,  que 
j’irois  une  autre  fois ,  il  me  fut  impoffible- 
dc  reiîfter  aux  honnêtete2j&  aux  emprelïè- 
mens  de  ces  Melîieurs-là. 

MEZZETIN4  jfart. 

Aux  honnêtetez  des  poufiècuk. 
ARLEQUIN, 

Oh  pour  cela,  rien  n’eft  pins  vray  ;  Je 
n’ay  jamais  veu  de  gens-  plus  honnêtes.. 
L’un  m’avoît  pris  par  un  bras^,  auffî  m’a- 
voit  fait  l’autre ,  en  me  dîfaat  le  plus  obli¬ 
geamment  du  monde  ;  Oh  puîfque  nous 
avons  été  afféz  heureux  que  de  vous  îrou- 
ver  *  vous  ne  no-us  échapetea  pas ,  Sc 
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cous  [aurons  le  plailir  de  vous  emmenej 
avec  nous  ;  &  à  force  de  civîlitez,  iis 
m'encraînerenc  dans  leur  Carolïc  ,  &  ine 
Gonduifirent  à  la  Jullice.  D'abord  que  je 
fus  arrivé ,  on  me  prefenta  à  cinq  ou  fix 
Vifages  vénérables  ,  qui  ccoient  aüis  fur 
des  fleurs  de  lys. 

ME  ZZETl  N. 

Fort  bien  !  Et  ces  Meflicurs  ne  voi^ 
prierent-ils  point  auflS  de  vous  afleoir  î 
ARLEQUIN. 

Aflurément.  Celui  qui  ctoit  au  milieu 
d’eux  me  dit  :  N’eft-ce  point  vous ,  Mon- 
jlîeuE  ,  qui  vous  mêlez  des  Médaillés  ;  A 
quoy  je  répondis  fort  modeftement  :  Oüij. 
Monlienr  >  pour  vous  rendre  mes  tres- 
humbles  fervices.  Vous  êtes  un  honnête 
homme  ,  ajoûta^t-il  j  tout  à  l'heure  nous 
allons  parler  à  vous  iaReyez-vous  toûjoms 
en  attendant. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Et  où  t'afl'eoir  ?  Dans  un  fauteuil  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'  Bon  5  fur  une  petite  chaife  de  bois» 
qu’on  avoit  mife  à  côté  de  moy.  Ces 
Meilleurs  donc  après  s’être  parlé  à  l’o- 
reiile  J  me  demandèrent  encore  fi  vérita¬ 
blement  c’êtoit  moy-  qui  avoit  cet  heu- 
leux  talent.  Je  kur  repliquay  q.u.’oüii  ,quc 
je  Uair  dsaimdjois.  ÇKsfié  »  fi  |e  ne  tair- 
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fois  pas  aufli-bîen  que  je  Maurois  fouhaîÉ^ 
cé  J  mais  que  j’avois  grande  envie  de  tra¬ 
vailler  ,  &  qu'avec  le  tems ,  j'efperois  de¬ 
venir  plus  habile. 

M  E2ZET  I  N. 

Fort  bien.  Et  eux  paraient  fort  conteiis» 
de  vôtre  déclaration  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  l'àvez  dit..Je  remarquay  que  ihon 
dîfcours  les  avoir  réjouis  ;  mais  cela-n'em- 
pêcha  pas  qu'ils-  ne  me  condaranaiïènt; 
rar  l'heure  à  être  pendu  5c  étranglé  à  1® 
Croix  ^du  Tiroir. 

MEZZETIN. 

Q^iel  malheur  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qiand  j'entendis  qu’on  m'alloit  pen-- 
dire ,  je  commençay  à  crier  :  Mais  MeC- 
fieiu-s  ,  vous  n'y  penfez  pas.  Ms  pendre,, 
moy  !  Je  ne  fuis  qu’un  jeune  homme  qui 
ne  fais  que  d'entrer  dans  le  monde  j  5c- 
d’ailleurs  je  n'aypas  l'âge  competant  pour 
être  pendu.' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

G'étok  une  bonne  rai  Ton  ,  celle-là; 

ARLEQUIN. 

Aoffi  y<  eurent-ils  beaucoup  d'égard ,  5c; 
pour,  faire  les  chofes  dans  l'ordre  ,  ils  me 
firent  expedier  une  difpenfe  d’âge.  Me 
voila,  donc  dans  la  charette.  Je  ne  difpis 
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diables.  Nous  arrivons  enfin  à  la  Croix  dû:; 
Tiroir,  au  pied  de  cette  fatale  Colonne, 
qui  dcvoic-'être  le  Non  f  lta  ultra-  de  ma 
vie  ,  ôc  qu’on  appelle  vulgairement  la. 
potence^  Comme  j^êtois  fort  fatigué  du. 
voyage  ,  j’avois  foif ,  je  demanday  à  boi- 
vc  ,  on.  me  propofa  fi  je  voulois  de  la^ 
Bicre,  Je  dis  que  non  ,  &  qtie  cela  pbur— 
foit  par  la  fuite  me  donner  la  Gravelle  j  j6- 
prîay  feulement  les  Archers  de  me  lailTer- 
boire  à  la  Fontaine.  On  fe  range  en  bayé,, 
jp  m’approche  de  la  Fontaine ,  je  donne 
un  coup  d’œih  autour  de  moy ,  &  zefte,, 
.e  m’élance  la  tête  en  avant  dans  le  robinet, 
^de  la  Fontaine.  Les  Archers  furpris  cou¬ 
rent  à  moy  ,  m^  tirent  par  les  pieds  -,  65. 
moy  je  m’enfonce  toujours  avec  les  mains,, 
dé  maniéré  que  j'entray  tout  entier  dans 
îé  tuyau  de  la  Fontaine ,  di  il  ne  refta  aux- 
Archers  que  mes  louliers  pour  les  pendrév. 
Du  robinet  de  la  Fontaine  je  déceftdis 
dans  la  Seine  de  là  je  fus  à  la  nage  julL 
qu’au  Havre  de  Grâce  -,  au  Havre  de  Grâ¬ 
ce  ,  je  m’embarquay  pour  les  Indes ,  d  otr 
me  voila  prefentemeiu.de.  retour  j  6c  voic.t. 
mon-  hifîoirc  ache  vée;. 

M  E  Z  Z  ET  Î  N. 

îî  ne  me  rc fie  qu'une  difficulté ,  qui  efiv 
dé  fçaYoir,.  cotument gros  comme  tues,. 
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ta  as  pu  te  fourer  dans  !e  robinet  de  la 

Fontaine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va  ,  va  ,  mon  ami ,  quand  on  eft  preft 
d’étre  pendu,  on  eft  diablement  mince. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  as  ma  foy  raifon.  Va  m’attendre  au 
petit  Trianon ,  dans’  un  moment  je  fuis  à 
toy ,  &  je  te  meneray  chez  Monfieiir  Au- 
relio.  Mais  d’où  vient  que  tu  n’enfonces 
pas  tes  pieds  juiquesau  fond  de  tes  Bottes, 
^  que  tu  marches  fur  la  tige  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  fais  exprès  pour  épargner  les  fê- 
melles.  (  U  s'en  va.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  feul. 

Je  tire  bon  augure  de  l’afeire  de  Mon- 
fîeur  Aurelio  ,  &  la  fortune  ne  nous  a  pa;^ 
renvoyé  Arlequin  pour  rien.  Mon  Maître 
m’a  ordonné  tantôt  de  Uii  amener  un  Bar¬ 
bier.  Il  ne  faut  pas  manquer  cette  occa- 
lion  pour  lui  voler  fa  bourle.  Elle  iervira 
à  mettre  nos  affaires  en  train.  Allons  croii- 
ver  Arlequim 
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SCENE  III. 

Le  Theatre  reprefente  V appartement  de 
Monfmir  Sotinet. 

M.  SOTINET,  PIERROT. 
M.  SOTINET, 

IHi  Ntens-tu  bien  ce  que  je  te  dis  i 
PIERROT. 

Oui ,  Monfieur,  vous  me  dîtes  d"^empc- 
cher  que  Madame  n'entre  dans  la  maifon, 
&  de  lui  fermer  la  porte  au  nez. 

SOTINET. 

Animal  jc'cft  tout  le  contraire.  Je  te  dis 
de  ne  lailTer  entrer  perfoniie  pour  voir  ma 
femme,  &  de  fermer  la  porte  au  nez  à  tous 
ceux  qui  fe  prcfenteront. 

PIERROT. 

Hé  bien  ,  Monfieur,  n’eft-ce  pas -ce  que 
je  dis.  Mais  à  propos ,  vous  êtes  donc 
jaloux  ? 

SOTINET. 

Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires. 

PIERROT. 

Ah,  ah , ah  Icela eft  plaifant  !  De  quoy 
dia^e  vous  êtes-vous  avîfé  de  vous  ma- 
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rier  à  Tage  que  vous  avez  >  Ne  fça- 
vez-vous  pas  bien  qu’un  vieux  raary  eft 
comme  de  ces  arbres  qui  ne  portent 
point  de  fruits  ,  &  qui  ne  fervent  que 
d’ombre  î 

M.  SOTINEX 

Impertinent ,  tes  épaules  te  demangenc 
bien. 

PIERROT. 

H  y  a  là-dedans  un  Barbier. 

S  O  T  T  N  E  T. 

Fais-lc  entrer,  ' 


SCENE  IV. 


11.  S  O  T  I  N  E  T.  arlequin 
«a  B  or  hier  ^  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


ARLEQUIN  ^  Sotinet. 


ON  m’  d;t,Monfîeur,que  vous  aviez 
befoin  d’un  homme  de  maprofèf- 
fion  5  je  viens  vous  offrir  mes  fervices, 
SOTINET. 

Ah,  Monfieur,  je  fuis  ravr  de  vous 
voir.  Faites  -  moy ,  s’il  vous  plaît ,  la 
barbe  le  plus  promptement  que  vous 
pourrez. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  Mon- 
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iSeur,  dans  deux  perices  heures  vôtre  affai¬ 
re  fera  faite. 

“  S  O  T  I  N  E  T. 

Comment  dans  deux  heures  ?  Je  croîs 
que  vous  vous  mocqucz., 

ARLEQ^UIN. 

Oh  J  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  J'ay 
bien  été  trois  mois  entiers  après  une  bar¬ 
be  ,  &  tandis  que  je  rafois  un  côté  ,  le 
poil  revenoit  de  f  autre  mais  preféhte- 
ment  je  fuis  plus  habile  ,  vous  allez  voir,, 
(  Il  déployé  fis  outils  , ,  ôte  fin  manteau ,  0“ 
le  met  au  aol  de  Setînet ,  au  lien  de  linge  k 
harhe.  ) 

SOT  INET. 

Mais  qu’eft-ce  donc  que  vous  m’aVé» 
mis  au  col  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N, 

Ah  ,  ma  foy  ,  je  vous  demande  pardon; 
î."emprcffement  de  vous  rafer  m'a  fait 
prendre  mon  manteau  pour  le  linge  à  bar¬ 
be.  Allons  toy,  donne-moy  le  linge,  vite, 
(  Alezxettn  lui  donne  le  linge.  ) 

SOT  I-  N  E  T  regardant  Mezzetîn. 

Qui  eft  cet  homme-là  ’ 

ARLEQUIN. 

C'eft  Maître  Jacques  j.cclui'quî  accciiî-^ 
mode  mes  outils.  Venez  ,  Maître  Jacques^, 
repa(fez-moy  ce  rafoir  pour  faire  la  barbe.- 
àMonfieur... 
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M  E  Z  Z  E  T I  N  prefid  le  rafoir  ,  & 
Contrefaifant  le  Remouleur,  d  une  jambe  figu* 
re  U  ro  'ùe  de  la  meule  ,  &  avec  la  bouche 
il  contrefait  le  bruit  que  fait  le  rafoir  quand 
on  le  poje  fur  la  meule  pour  le  repajfer  ,  dr 
celui  que  font  les  gouttes  dl eau  qui  tombent 
fur  la  roué  pendant  qu  on  repajfe.  Ce  quAr^ 
lequin  explique  à  mefitre  d  Sotinet.  A  la  fin 
apres  plufieurs  lazjJ  de  cette  nature  ,  Adez,^ 
Zietin  chante  un  air  Italien  ;  puis  donnant  le 
rafoir  a  Arlequin  ,  lui  dit  .*)  La  bourfe  efl: 
de  ce  côté-ci  ^  ne  la  manque  pas  j  & 
/en  va, 

S  O  TI  NET. 

Voila  un  puiifant  homme  ! 
ARLEQUIN. 

Allons ,  allons ,  Monlîeur  ,  je  n’ay  pas 
beaucoup  de  rems  à  pierdre.  Mettez- vous 
là.  U  le  poujfe  rudement  dans  un  fauteuil, 

6  lui  prenant  le  ne\^,  lui  met  met  des  rm- 
railles. 

SOTINETn4«r. 

Hai ,  hai ,  hai  !  (  Il  arrache  les  moraiU 
les  y  ep'  les  jette  par  terre.  )  Et  que  diable 
faites-vous  'là  ?  Mc  prenez-vous  pour  un 
cheval  î 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout,  Monfieur  ;  mais  c’eft 
qu’il  y  a  des  gens  qui  font  terriblement  ré¬ 
tifs  fous  le  fer  ;  &  avec  cet  inftrument-là 
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on  lui  coupcroit  la  gorge  qu'ils  ne  dit 
jroient  mot. 

SOTINET. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 

A  R  L  E  Q^U|I  N  prenant  m  bajfinfaît 
enferme  de  fot  de  chambre  ,  &  le  met  fom 
le  menton  de  JH.  Sotinet  pour  le  laver. 

SOTINET  prenant  le  bajfin. 

Qu'eft-ce  que  cela  î 

ARLEQUIN. 

Ceft  un  baflîn  à  deux  mains.  (  udrle- 
quln  le  lave ,  en  lut  donnant  de  tems  en  tems 
des  fiufflets  ;  puis  tire  une  grojfe  boule ,  dont 
il  fi  firt  pour  favonette  ;  &  après  en  avoir 
bien  frotté  le  vifage  de  Sotinet ,  il  la  lui 
laijfi  tomber  fur  un  pied.  ) 

SOTINET. 

Qu’eft-ce  donc  que  cela  fignific  ?  Avez", 
vous  entrepris  de  m'eftropier  ?  U  fi  leve. 

ARLEQUIN  repoujfant  violemment 
Sotinet  fur  le  fauteuil. 

Que  de  habjil  !  Tenez-vous  donc  iî  vous 
voulez.  Croyez-vous  que  je  n'ayc  que  vous 
à  rafer  î  II  le  rafi  avec  un  rafiir  d'une  ^an-‘ 
deur  à  faire  peur. 

SOTINET. 

Allez  donc  doucement.  Vous  m'e'cor- 
chez  tout  vif. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C'eft  que  vous  avez  le  cuir  Ci  dur  ,  que 
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vous  ébrechez  tous  mes  rafoirs.  (  Il  prend  '■ 
mn  mir  a  repajfer  ,  &  l'accreche  par  un  ’ 
haut  au  col  de  Sottinet  ,  tenant  l'autre 
bout  de  la  main  gauche  ;  &  pour  avoir 
plue  de  force  à  repajfer  fin  rafiir  qu'il 
tient  de  la  main  droite  ,  iileve  un  de  fis 
pieds  ,  &  l' appuyé  rudement  a  l'ejlomac  de. 
Sotinet ,  &  puis  tirant  le  bout  du  cuir  de 
toute  fa  force  ,  il  y  repajfe  dejfus  fin  rafiir, 
de  maniéré  qu'il  étrangle  Sotinet ,  qui  peut 
k  peine  crier, 

SOTINEjT. 

Mifericorde  !  je  fuis  mort ,  aufècours, 
on  m’étrangle,  { Il  fi  levé  pour  appeller  dft 
monde.  ) 

A  R  L  £  Q^U  I  N  le  prenant,  &  l'obli- 
géant  de  nouveau  a  fi  rajfeoir  dans  le  fatt? 
■îeuil. 

La  pelle  m’ctoufïê  i  fi  vous  branlez ,  je 
vous  coupe  la  gorge.  Quel  hoiïime  êtes- 
vous  donc  ?. 

S  O  T  I  N  E  T 

Il  faut  filer  doux  ;  ce  coquin-là  le  feroâc 
comme  il  le  dit  -,  il  a  une  mauvaife  phi- 
fionomie.  [Haut ,  pendant  qu  Arlequin^ 
le  rafi.  )  Dis-moy  ,  mon  ami ,  de  quel 
pais  es-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Limoufin,  Monficur  ,  pour  vous  ren,- 
dce  fetvice. 
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S  O  TI  N  ET. 

Lîmoufin  î  Et  y  a-t-il  des  Barbiers  de 
ce  païs-là  ?  Je  croyois  qu  il  it’y  en  aveit 
que  des  Gafeons. 

ARLEQUlN.l 

Je  crois  aufli  être  le  premier  de  mon 
pais  qui  ay  embraiTé  le  party  de  la  Savon¬ 
nette.  J’êtois  auparavant  Tailleur  de  pier¬ 
res  ;  &  coinme  on  difoit  que  j’avois  beau¬ 
coup  de  legereté  dans  la  main,  je  crus 
que  je  fer  ois  plus  propre  à  ce  métier -cy, 
(  Il  lui  met  la  main  dans  la  poche  }  &  de 
Tailleur  de  pierres  ,  je  me  fuis  fait  Tail¬ 
leur  de  Barbes. 

SOTINET  hù  furprenant  la  main 
prés  de  fa  poche. 

^  il  me  femble  que  vous  avez  la  main 
gauche  bien  plus  legere  que  la  droite. 

arlequin. 

Ah  ,  Monfieur ,  vous  vous  moquez.  Ce 
font  de  petits  talens  qu’on  reçoit  de  la  na¬ 
ture  ,  dont  un  honnête  homme  «e  doit 
pas  fe  glorifier. 

SOTINET. 

Avez-vous  bien  des  pratiques  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N.  ^ 

Tant  ,  que  je  ne  n’y  fçauroîs  fiifEre* 
C’eft  moy  qui  fais  la  barbe  &c  les  cheveux 
à  tous  les  Limoufins  qui  viennent  ici  tra¬ 
vailler  i  ôc  j’ay  une  penfion  de  la  Vîllç 
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pour  faire  tous  les  quinze  jours  le  crin  au 
Cheval  de  Bronze.  (  Il  lui  vole  la  bourfe 
fans  quil  s’en  apperçoive ,  &  cejfe  de  le  ra~ 
fer  ,  en  criant  :  Hai  !  hai  ! 

SOTINET. 

Qu’avez  -  vous  ?  Vous  trouvez  -  vous 
mal  i 

ARLEQUIN. 

Point ,  point ,  voila  qui  eft  palTé.  (  //  le 
rafe ,  puis  fi  met  à  crier  :  Hai ,  hai  ! 

SOTINET. 

Comment  donc  ?  Mais  vous  avez  quel¬ 
que  chofe  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  le  coup  je  n’y  puis  plus  tenir. 
Hai ,  hai ,  hai  !  Une  colique  épouvantable 
qui  me  prend. ...  Je  fuis  à  vous  tout  à 
l’heure.  Hai ,  hai ,  hai  1  II  s’en  vai&  re¬ 
vient  fur  fis  pas, 

SOTINET. 

Je  n’ay  jamais  vu  un  pareil  Original. . . 
Mais  vous  voila  J  Avez-vous  déjà  été  à  la 
Garderobe  ? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout ,  Monfieur  ,  cela  n'en 
valoit  pas  la  peine.  J’ay  changé  d’avis ,  & 
j’ay  aimé  mieux  infulter  la  doublure  de 
ma  culotte ,  que  de  vous  faire  attendre 
plus  long-tems, 

SOTINET. 
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S  O  T  I N  E  T  fartant  fa  main  de¬ 
vant  fan  nezj. 

Comment ,  impudent ,  je  vous  trouve 
bien  Hardy  de  vous  approcher  de  moy  en 
l'etat  où  vous  êtes  ; 

ARLEQ^UIN. 

Qu*appellez-vous  donc ,  Monfieur ,  s’il 
vous  plaît  >  Chacun  ne  fait-il  pas  de  fa  ca¬ 
lotte  ce  qu’il  lui  plaît  ? 

SOTINET. 

Sortez  »  infolent.  Si  je  faifois  bien  ,  je 
vous  ferois  jctcer  par  les  fenêtres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment,  mardy ,  par  les  fenêtres? 
Eft-ce  ainfi  qu’on  infulte  un  Officier  pu¬ 
blic  ?  (  Il  s’approche  de  Sotînet  ^ul  veut  le 
battre  ,  &  lui  fait  un  coller  de  fon  bajfin, 
^uil  lui  cajfe  Jùr  la  têté  ,  &  s’enfuit.  Sotinet 
court  après  ,  en  criant  :  )  Arrête  ,  arrête. 
Arrête. 
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SCENE  V. 

Le  JToeatre  refrefente  l’ jippartemest 
d'ipihelle. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 
ISABELLE. 

Ah ,  Colombine ,  quel  bruit  épou¬ 
vantable  J  quelle  rumeur  !  Mais  ,  il 
faut  qu'on  ait  perdu  l'cfprit ,  de  faire  un 
tintamarre  fcmblable  dans  mon  anticham¬ 
bre  !  Quelle  brutalité  de  m'éveiller  à  l'heu¬ 
re  qu'il  eft  !  Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
encore  midy  j  &  il  n'y  a  pas  trois  heures 
que  je  fuis  rentrée.  Je  crois  ,  Colombine, 
que  je  fuis  faite  d'une  jolie  maniéré  ;  (  Elle 
Je  regarde  dans  un  miroir.  )  Ah  l'horreur  ! 
quelle  extinélion  de  tein  ! 

COLOMBINE. 

Et  là,  là,  confolez-vous,  Madame.  Vous 
avez  des  yeux  à  défrayer  tout  un  vifage. 
Et  de  quoy  vous  embaraflèz-vous  de  vôtre 
tein  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'avoir 
comme  il  vous  plaira.  Que  ne  me  laiiTez- 
vous  faire  ?  Je  ne  veux  qu'une  petite  cou¬ 
che  de  rouge  pour  reparer  de  trente  mé¬ 
chantes  nuits  la  plus  obftincc. 
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ISABELLE. 

Ma  fy  >  Colombine  ,  avec  ton  rouge  î 
Tu  me  mets  au  dcfefpoir.  Crois  tu  que  je 
puiile  me  refoudre  à  donner  tous  les  jours 
un  habit  neuf  à  mes  appas  ?  J’ay  une  con- 
feience  fî  délicate,  que  je  me  reprocherois 
les  conquêtes  qui  ne  feroient  pas  faites  de 
bonne  guerre  ;  &  je  crois  que  je  mourrois 
de  honte  d'avoir  dix  années  plus  que  itron 
vifage. 

COLOMBINE. 

Bon ,  bon  ,  Mademoifelle ,  vous  avez  là 
un  plailant  fcrupule  !  La  beauté  que  fou 
acheté  n'eft-elle  pas  à  foy  î  Qii'importe 
que  vos  jolies  portent  les  couleurs  d'uii 
Marchand  ou  les  vôtres ,  pourveu  que  cela 
vous  falTe  honneur  ?  Pour  moy  je  trouve 
quelques  femmes  d'aujourd’hui  d’un  par¬ 
faitement  bon  goût.  De  toute  l’année, 
elles  en  ont  fait  un  Carnaval  pc  j^^eruel. 
Elles  peuvent  aller  au  Bal  à  coupiûr,  fans 
crainte  d’être  connues. 

ISABELLE. 

Mon  Dieu  !  les  femmes  ne  font-elles  pas 
allez  déguifées  ,  fans  fe  mafquer  encore  ï 
Et  pourquoy  veulent-elles  peindre  leur 
peu  de  hncerité  jufques  fur  leur  vifage  î 
Pour  moy ,  je  ne  fuis  point  de  ce  nombre- 
là  :  j’aime  mieux  qu'on  me  trouve  moins 
jolie  ,  ôc  être  un  peu  plus  vraye. 
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COLOMB  I  ne. 

Ho  par  ma  foy  voila  une  belle  delica- 
telle  de  fencimens  i  H  „  y  a  plus  que  le 
rouge  qui  fe  met  à  la  toilette ,  qui  marque 
la  pudeur  de  la  plupart  des  femmes  d'au- 
jquid  hui.  Elles  ne  rougiroient  jamais 
lans  cela.  Et  que  feroit  ce  donc ,  Mada¬ 
me  ,  s  il  vous  falloir  peler  avec  de  cer¬ 
taines  eaux ,  comme  la  derniere  MaîtrelTè 
que  je  fervois ,  qui  changeoit  tous  les  fix 
mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon  !  tu  te  mocques  ,  Colombine.  Eft- 
ce  que  tu  as  veu  cela  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  1  ay  veu  ?  C’ètoit  moy  qui  failb's 
1  operation.  Elle  me  faifoit  prendre  la  peau 
de  fbn  front ,  que  je  tirois  de  toute  ma 
force.  Elle  crioit  comme  un  beau  diable  j 
&  moy  je  riois  comme  une  folle.  Il  me 
fembloit  habiller  un  levreau.  Mais  ce  qui 
eft  de  meilleur ,  c'eft  qu'elle  portoit  toû- 
jouis  fur  elle  dans  une  boette  la  peau  de 
(on  dernier  vifage  calciné  ,  &  difoit  qu'il 
n  y  avoir  rien  de  lî  bon  pour  les  élevûres 
&  les  bourgeons. 

ISABELLE. 

Tu  veux  t'égayer  ,  Colombine  J 
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UN  LA  Q^U  A  I  S. 
Mademoifellc  ,  voila  un  homme  qui  de¬ 
mande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 

Qii’on  le  falïè  entrer. 

SCENE  TL 

A  R  L  E  Q^U  I  N  e»  Maître  a  danfer,pir 
un  fetit  Cheval.  ISABËLLE; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARLEQUIN. 

JE  crois ,  Mademoifclle  ,  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  l’honneur  de  me  connoître: 
Mais  quand  vous  fçaurez  que  je  m’appelle 
Monficur  de  la  Gavotte  ,  fieur  de  Trot- 
tenville  ,  vous  devinerez  aifément  que  je 
fuis  Maître  à  danfer. 

ISABELLE. 

Vôtre  nom  ,  Monfieur ,  eft  afièz  connu 
dans  Paris  j  &  j’efpcre  devenir  une  bonne 
Ecoliere,  ayant  pour  Maître  le  plus  habile 
homme  du  métier. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Madame  !  vous  mettez  ma  mo- 
deftie  hors  de  cadence  :  &  quand  on  n’a, 
comme  moy  ,  qu’un  mérite  leger  &  ca- 

Q.  “j 
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brîolant ,  pour  peu  qu^on  Péleve  par  des 
loüangcs  un  peu  fortes ,  il  court  riique  en 
tombant  de  le  calîèr  le  cou. 

COLOMBINE. 

Mifericorde  î  Que  Monfieur  de  Tro- 
ttnville  â  d'efprit  j 

ISABELLE. 

Il  eft  vray  que  voila  une  pcniee  qui  cft 
tout  a  fait  bien  mife  en  œuvre  !  Ccft  un 
brillant. 

arlequin. 

Pour  de  l'efprit,  Mademoifellc,  les  gens 
de  notre  profcffion  en  regorgent.  Et  qui 
en  auroit  fi  nous  n'en  avions  pas  î  Nous 
fommes  tous  les  jours  parmi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  de  qualité.  Je  lors  prefente- 
ment  de  chez  la  femme  d'un  Elu  ,  où  je 
me  fuis  fait  admirer  par  mon  eiprit.  J'ay 
deviné  une  Enigme  du  Mercure  Ga¬ 
lant.  Vous  fçavcz.  Madame  ,  que  c'eft  là 
prefentement  la  pierre  de  touche  du  bel- 
elprit. 

COLOMBINE. 

Ah  par  ma  foy  ,  les  beaux  efprits  font 
donc  bien  communs  ;  car  la  moitié  du 
Mercure^  n'eft  remplie  que  des  noms  de 
ceux  qui  les  devinent.  Pour  vous  ,  Mon- 
neur  ,  vous  n'avez  pas  befoin  qu'on  im¬ 
prime  le  vôtre  pour  faire  connoître  vôtre 
tïieritc  au  public..  On  fçait  aflez  que  vous 
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êtes  llionneur  de  l’Efcaipin.  Maïs  je  vous 
prie  de  me  dire  pourtjuoy  Vous  avez  un  fi 
petit  cheval  J 

arlequin. 

J'avois  autrefois  un  Carofie  à  un  che¬ 
val  i  mais  mes  amis  m’ont  confeillc 
de  changer  de  voiture  ,  afin  de  ne  pas 
caufer  une  erreur  dans  le  public  ,  <jui 
prend  fouvent  dans  cet  ecjuipage-la  un 
Maître  à  danfer  pour  un  lévrier  d’Hypo- 
crate, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  devriez  bien  avojr  un  Carofle  à 
deux  chevaux  î  Depuis  qu’on  ne  joue  plus> 
il  y  a  tant  de  Chevaliers  qui  en  ont  a 
vendre, 

ARLEQUIN, 

Je  ne  donnerois  pas  '  ce  petit  chcval-la 
pour  les  deux  meiileuTS  chevaux  de  Paris, 
C’eft  un  diable  pour  aller.  Toutes  les  fois 
que  je  veux  aller  à  la  Baftille  ,  il  m'emme- 
ne  à  Vincenne.  Nous  appelions  ces  petits 
animauX'là  parmi  nous  :  ZJn  tendre  enga~ 
qement. 

COLOMBINE, 

Comment  donc  ?  qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  î  tendre  engagement. 

ARLEQUIN. 

Vraiment  oui.  Eft-ce  que  vous  ne  fça- 
vez  pas  c^x’Vn  tendre  engagement  va 

Q  iiij 
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loin  qu'on  ne  penfe.  (  //  chante  ces  derniers 
mots.  ) 

COLOMBINE. 

Ah  J  ah  ,  on  voit  bien  <juc  Monfieur 
fçait  i®n  Opéra ,  Sc  qu’il  en  eft  ! 

arlequin. 

Moy ,  de  l’Opera ,  moy  ?  Fy ,  fy  ! 

COLOMBINE. 

Comment  donc  >  fy  j  Fy  ? 

arlequin. 

Hc  fy  ,  vous  dis-je.  J’en  ay  été  autre¬ 
fois  :  mais  il  m’a  fallu  plus  de  vingt  la- 
Veraens  &  autant  de  medécines  ,  pour 
me  purifier  du  mauvais  air  que  j’y  avois 
refpiré. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  ,  Monfieur.  J’avoîs 
toujours  crû  que  l’Opera  étoit  le  lieu  du 
monde  où  on  prenoit  le  meilleur  air. 
COLOMBINE. 

Bon  ,  bon  j  Monfieur  de  Trotenville  a 
beau  dire  ;  il  voudroit  y  être  rentré , 
copÂme  tous  ceux  qui  en  font  fortîs.  C'eft 
un  Pérou  ;  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  violons 
qui  n’ayent  des  jufte-au-corps  bleus  ga-. 
lonnez. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  le  premier  entre-chat  que  je 
feray  me  rompe  le  coup,  fi  jamais  j’y  mets 
le  pied  !  Vous  moquez-vous  ?  quand  on 
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me  doniieroit  un  tiers  dans  l’Opera ,  je  n’y 
rentrerois  pas ,  moy.  Pour  quelques. . . . 
quelques  femmes  qu’on  acheté  bien  ,  de 
par  tous  les  diables ,  j’irois  proftituer  ma 
gloire  ,  &  figurer  avec  le  premier  venu  ? 
Nous  fommes  glorieux  comme  tous  les 
diables  ,  dans  nôtre  profeflîon.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  franchement  »  l’O¬ 
pera  n’eft  plus  bon  que  pour  lés  filles.  Il 
n’y  a  pas  aufli  une  meilleure  condition  au 
monde.  Je  ne  conçois  pas  l’entêtement 
des  jeunes- gens.  C’eft  une  fureur ,  Made- 
moiielle  ,  c’cft  une  fureur  ;  &  toutes  co¬ 
quettes  s’en  plaignent  hautement ,  Sc  di- 
fent  que  l’Opera  leur  enleve  leurs  meil¬ 
leures  pratiques  ,  &  qu’elles  font  ruinées 
de  fond  en  comble. 

COLOMBINE. 

Je  le  crois  bien.  Ces  perfonnes-là  ont 
grande  raifon  ;  &  fi  j’êtois  d’elles  ,  je  leur 
ferois  rendre  julqu’à  la  moindre  petite  fa¬ 
veur  qu’elles  auroient  reaic. 

ARLEQUIN. 

Et  là  là  ,  donnez-vous  patience.  On  leur 
fera  peut-être  tout  rendre.  Mais  cepen¬ 
dant  elles  ufent  en  toute  rigueur  de  leurs 
privilèges,  &  un  Amant  qui  n’exprime 
fon  amour  qu’avec  des  fomanges  &  des 
bas  de  foye  ,  fe  morfond  dix  ans  derrière 
une  porto. 
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Isabelle  regardant  l'habit  de 
M.  Trotenville. 

Mon  Dieu  !  que  voila  un  joli  habit  /  Je 
vous  trouve  un  fond  de  bon  air,  que  vous 
répandez  Tur  tour. 

A  R  LEQ^LTI  N. 

^  Fy ,  Madame  !  vous  vous  mocquez., 
G  efl:  une  guenille  J  Que  peut-on  avoir 
pour  cinquante  ou  Ibixante  piftolcs  ?  Je 
voudrois  que  vous  vilïiezma  garderobbe  :: 

des  plus  magnifiques  ;  &  fi  fans 
vanité,  elle  ne  me  coûte  giieres. 

.C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ho  bien  ,  Monfieur,  nous  la  verrons 
une  autre  fois  :  mais  prefentement,  je  vous 
Pljiedc  danfer  un  Menuet  avec  moy. 

A  R  L  E  qu  1  N. 

Oui  da,  très- volontiers.  Allons. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qiii  ell  cet  homrae-là  qui  eft  avec' 
vous  ? 

arlequin. 

C  eft  ma  Poche.  Tel  que  vous  le  voyez-, 
il  n  y  a  point  d^omme  au  monde  qui 
gourmande  une  chanterelle  comme  lui.  Il 
feroit  danfer,  s’il  l’avoit  entrepris,tous  les 
Invalides  &  leur  Hôtel.  Vous  allez  voir., 
f  L  homme  prend  la  Poche  datif  la  queiie  du 
Cheval  ,&  en  jolie.) 

COLOMBINE  jirlequin  danfyit.. 
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A  R  LEQUIN. 

Hé  bien ,  Madame  ,  que  dites-vous  de 
ma  danfe  > 

ISABELLE. 

J'en  fuis  charmée  ! 

A  RL  E  QUI  N. 

Ne  voulez-vous  point  que  j’aye  l’hon¬ 
neur  de  danfer  avec  vous  ? 

ISABELLE. 

Pour  aujourd’huy  ,  Monfieur,  il  n’y  a 
pas  moyen.  Je  fuis  d’une  fatigue ,  cela  ne 

conçoit  pas.  Mais  avant  que  de  me 
quitter  ,  je  vous  prie  de  me  dire  combien 
vous  prenez  par  mois  î 

arlequin. 

Par  mois ,  Madame  !  Cela  eft  bon  pour 
les  Maîtres  à  Danfer  fantaflins.  On  me 
donne  une  marque  chaque  vifite  ;  &  je 
veux  vous  montrer  quel  a  été  le  travail  de 
cette  femaine.  Hé ,  qu’on  m’apporte  ma 
Valife  ?  Vous  allez  voir  :  allez  donc.  (  On 
détache  me  Falife ,  quon  apporte  pleine  de 
marques  faîtes  de  cartes.  ) 

colombine. 

Ah  >  mon  Dieu  I  Vous  avez  été  plus  de 
vingt  ans  à  faire  toutes  ces  lecons-làî 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  bon  I  C’eft  le  travail  d’une  femai¬ 
ne  j  &  fi  ce  que  je  vous  montre  là,  c’eft  de 
l'argçnt  comptant.  Je  n’ay  qu’à  aller  chez 

Q.vj 
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le  premier  Banquier  ,  je  fuis  feur  de  tou¬ 
cher  un  demi  Louis  d*or  de  chaque  billet. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Un  demi  Louis  d’or  pour  une  Leçon  { 
On  ne  donnoic  autrefois  aux  meilleurs 
Maîtres  ,  qu’un  écu  par  mois. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray.  Mais  dans  ce  tems-là  ,  les 
Maîtres  à  Danfer  n’êtoient  pas  obligez 
d’être  dorez  delTus  &  deffous  ,  comme  à 
prefent ,  &  une  paire  de  Galoches  étoit  la 
voiture  qui  les  menoit  par  toute  la  Vil¬ 
le.  Mais  prefciitement  on  ne  nous  regar¬ 
de  pas ,  Il  nous  n’avons  le  Cheval  &  le 
Laquais.  ’ 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  ^ 

Ah,  Mademoifelle  !  Voila  vôtre  Maî¬ 
tre  à  Chanter  ,  Mon/îeur  A  mi  la  re, 
Becare. 

ISABELLE  a  Monfiewr  de  TrotenvUle. 

Ne  vous  en  allez  pas,  Monbeur,  je  vous 
prie.  Je  veux  que  vous  entendiez  chanter 
cet  homme-là  i  c’eft  un  Italien. 

arleqlin. 

Très- volontiers ,  Madame,  cela  me  fera 
bien  du  plaifir  i  car  tel  que  vous  me  voyez,, 
je  fuis  à  deux  mains  >  &  je  chante  auHI- 
bien  que  je  danle.. 
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SCENE  VII. 

M  E  Z  Z  E  T‘  I  N  en  Maître  à  chanter ^ 
ARLEQUIN,  ISABELLE, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARLEQ_U  IN  après  avoir  examine 
Mezx.etïn» 

Voila  un  vifage  bien  baroc  !  Les Mu- 
ficîens  Italiens  font  de  p'aifans  Ori¬ 
ginaux  !  Ne  diroit  pas  que  ce  feroit-là  un 
Siamois  e'chappé  d’un  Ecran  ?  Comment 
vous  appeliez-vous  ,  Monfieur  ? 

MEZZETlN  répété  me  àouzjàne 
de  'noms. 

ARLEQ^UIN, 

Voila  bien  des  noms  l  II  faut ,  Mon- 
fîeur  ,  que  vous  ayez  bien  eu  des  Peres  ! 
C’eft  un  Calendrier  que  cet  homme-Ià  i 
ISABELLE. 

Je  fuis  ravie  ,  Meflieuvs ,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.  L’on  n’eft  pas  malheu¬ 
reux  quand  on  peut  qnir  deux  llluftres. 
(  Ah  Mcùtre  à  chanter.  )  Je  vous  prie> 
Monfieur  ,  de  vouloir  chanter  un  air. 
MEZZETlN  bégayant. 

Je ,  je ,  je ,  je ,  le ,  le  ,  veux  bien* 
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A  R  L  E  Q.U  1  N. 

(^tioy  >  C'eft-là  un  Maître  à  Chanter  7. 
Milericorde  ! 

MEZZETl  N  chante. 

ISABELLE  après  ^u'il  a  chanté. 

Hé  bien  ,  Monfîeur  ,  que  dites-vous  de 
ee  chanc-là  ? 

A  R  L  EqU  IN. 

Ah  ,  ah  ,  voila  une  voix  d’un  affez  beau 
inétail.  Cela  n’efl:  pas  mal. 

COLOMBINE. 

Comment,  pas  mal  ?  H  faut  fe  jetter  pâl¬ 
ies  fenêtres,  quand  on  a  entendu  chanter 
ainfi. 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  tout  doucement ,  s’il  vous  plaît  ! 
Te  ne  fçay  point  faire  de  ces  cabrioles-là. 
Voyez-vous  ,  Mademoifelle,  je  ne  fuis  pas 
de  ces  gens  qui  loüent  à  plein  tuyau.  Un 
homme  comme  moy ,  qui  a  été  toute  fa 
t  vie  nourry  de  Dicfis  &  de  B  mois ,  eft 
diablement  délicat  en  Mufique. 

MEZZETlN  en  bégayant, 

Monfîeur  apparemment  n’aime  pas  l’I¬ 
talien  :  mais  j’ay  fait  depuis  peu  un  pe¬ 
tit  Duo  en  François  que  je  veux  chanter 
avec  lui ,  &  je  fuis  feur  qu’il  ne  lui  dé¬ 
plaira  pas.  Mexjtjtin  lut  prefente  m  papier; 
de  Aùtjïqne.  ^ 
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ARLEQUIN. 

Voyons.  Qii'eft-ce  donc,  s'il  vous  plaît,, 
qae  tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font 
au  commencement  des  lignes  ; 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ce  font  des  Die  fis  ,  pour  montrer  que 
c’eft  en  A  mi  la  re  becare.  Je  ne  compofe 
jamais  que  fur  ce  ton  &  c’eft  pour  cela 
que  j'en  porte  le  nom. 

ARLEQ^UIN. 

Ah,  ah  ,  vous  compofez  donc  toujours 
fur  ce  ton-là  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oiii  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN  renàant  le  papier. 

Et  moy  ,  Monfieur  ,  je  n'y  chante  ja¬ 
mais. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  voila  un  autre  air 
en  D  la  rc  fol. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  Riïfole  ,  voiiSrinême.  Je  vous  trouver 
bien  admirable  ,  de  me  donner  des  fobri- 
quets  I. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux  ! 
Je  vous  dis,  Monfieur ,  que  cet  air  là  eft 
en  D  la  re  fol,  &  qu'il  n'eft  pas  fï  diffih 
cile  que  l'autre.. 


î  7  ^  Le  D'vo^ee. 

arlequin. 

Qi,ii  n’eft  pas  fi  difficile  que  l’autre  î 
Croyez- vous  ,  mon  amy  ,  que  la  Mufique 
m’embarafle  î  Je  vous  trouve  plaifant  3 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  dis  pas  cela. .  . ,  Allons. 

Ils  chantent  eufemble. 

Cupidon  ne  fçait  plus  de  quel  bots  faire 
fléché. 

MEZZETIN. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  (  Bégayant.  ) 
Cu  ,  eu  ,  eu. 

ARLEQUIN. 

Cu  ,  cu  J  cu. .  ..  .  Voila  un  air  bien 
puant  ! 

MEZZETIN. 

Allons  ,  Monfieur  tout  de  bon.  Cu, 
cu  J  cu. .  . .  Chantez  donc  jufte  >  fi  vous 
voulez. 

ARLEQUIN  lui  jettant  le  papier 
au  nez.. 

Oh  ,  chantez  jufte,  vous-même  j  je  fçay 
bien  ce  que  je  dis.  Eft-ce  que  je  ne  vois 
pas  bien  qu’il  faut  marquer  là  une  diffo- 
nance  ,  &  que  l’odtave  s’entre-choquant 
av«c  l’unifton  ,  vient  à  former  un  Diefis 
b  mol.  Mais  voyez  cet  ignorant  ! 

MEZZETIN. 

Monfieur ,  avec  vôtre  permiffion }  fi  les 
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Muficiens  n'en  fçavent  pas  plus  que  vous, 
ce  font  de  grands  Afnes. 

ARLEQ^UIN. 

Plaît-il ,  mon  aimy  î  Sçavez-vous  que 
vous  êtes  un  lot  par  nature ,  par  b  mol  ,  & 
par  becare  ?  Je  vous  apprendray  à  infulter 
ainfi  la  Croche  Françoife. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  fot ,  à  moi  !  (  Il  dôme  de  fen  cha¬ 
peau  dans  le  vîfage  d‘  Arlequin.  ) 

arlequin  mettant  la  main  Jùr 

fin  épée. 

Par  la  mort  ,  par  la  làng. . .  Mefda- 
mes ,  je  vous  donne  le  bon  foir.  ( Et  sert 
va.) 

COLOMBINE  rit. 

Ah ,  ah  ,  ah  !  De  la  maniéré  qu'il  s'y 
prenoit ,  je  croyois  qu'il  alloit  tout  tuer. 
(  Ils  s'en  vont.  ) 

Fèi  du  premier  Aéle% 
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ACTE  li¬ 
se  E  N  E  I. 

Le  Theatre  reprefente  une  Place  Publique. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

arlequin. 

O  Ça ,  je  vous  dis  encore  une  fois, 
que  nous  nous  brouillerons,  Ci  vous 
ne  me  tenez  parole.  J’ay  fait  le  Barbier, 
l'ay  volé  la  bouiTe  :  il  y  avoir  cent  Louis 
d’or  dedans  ;  vous  m’en  avez  promis  dix  : 
je  prétens  les  avoir  ,  on  je  ne  me  mêle 
plus  de  rien.  ^ 

MEZZETIN. 

Qite  tu  es  impatient  !  Te  te  les  ay  pro¬ 
mis  ,  &  tu  les  auras  ,  &  de  plus  je  te  pro¬ 
mets  de  te  faire  époufer  Colombine  :  mais 
il  faut  faire  encore  une  petite  fourberie. 
ARLEQUIN. 

Pour  époufer  Colombine  ,  j’en  ferois 
cinquante ,  des  fourberies. 

MEZZETIN. 

O  ça  ,  tiens-toy  un  peu  en  repos ,  Sc 
laidè-moy  réver  au  moyen  de  t’introduire 
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chez  Monficiu-  Sotinet ,  pour  rendre  cette 
Ltcre  à  Ifabeile. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  fendant  que  Mezpietm 
rêve. 

J^auray  Coiombine  ,  au  moins  ? 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Olü  ,  vous  dis-je  ,  vous  l'aurez.  Il 
rêve. 

arlequin. 

Et  Coiombine  m'aura-t-cllc  aufli  î 

M  E  Z  Z  E  T  1  N, 

Et  morbleu  oui ,  vous  Taurez ,  &  elle 
vous  aura.  Laiflez-moy  en  repos.  Il  rêve. 

ARLEQUIN  comptant  les  boutons  de 
fin  jujl‘  aucorps. 

Je  Tauray  ,  je  ne  l'auray  pas  j  je  l'âuray, 
je  ne  l'auray  pas  j  je  l'auray  ,  je  ne  Tauray 
pas.  Je  ne  l’auray  pas  1  11  pleure. 

M  E  ZZ  ET  I  N. 

Qu'cft-ce  ?  qu  avez-vous  ?  pourquoy 
pleurez-vous  î 

A  R  L  E  QU  I  N  pleurant. 

Je  n'auray  pas  Coiombine  !  Hi ,  hi,  hi  i 

MEZZETIN. 

Qui  eft-ce  qui  vous  a  dit  cela  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  montrant  fis  boutons. 

C'cft  la  Boutonomancie. 

MEZZETIN. 

Qne  le  Diable  t’emporte,  toy  &  ta 
Boutonomancie.  Laille-moy  fonger  ett 
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i-cpos.  Je  t'aflTurc  encore  une  fois  ,  que  tu 
auras  Colombinej  le  Colombier  ,  les  Pi¬ 
geons  ,  &  tout  ce  qui  a  relation  à  elle 
Confole-toy  donc,  &  ne  m'interromps  pas 
davantage.  Il  rêve.  * 

ARLEQUIN. 

•  Colombine  ;  (  //  „wmre  le  dolet 

index  de  fa  main  droite  )  &  voici  Arlequin 
(Jl  montre  le  doigt  index  de  fi  main  gau- 
che.)  Arlequin  dit  :  Bonjour,  ma  Co- 
lombelle.  Colombine  répond  ;  Bonjour, 
mon  Pigeonneau.  Adieu,  ma  belle  j  adieu 
mon. ,  .  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  lui  donnant  un  coup 
.  ^  pied  au  cul. 

Adieu  vilain  Magot.  Tu  ne  veux  donc 
pas  te  tenir  un  moment  en  repos  î 
ARLEQUIN. 

Je  repetois  les  complimens  de  Noce 

MEZZETIN. 

Pour  vous  empecher  de  complimenter 
davantage,  venez  çà.  {  Il  lui  prend  les 
mains  ,  &  Us  lui  four  e  dans  fa  ceinture.  ) 
Si  vous  Otez  vos  mains  de  là  ,  vous  n'é- 
poulerez  point  Coldmbine.  Jl  rêve. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  les  mains  dans  fa  cein¬ 
ture. 

Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 

Que  vous  plaît-il  ! 


Le  Dlvorte.  381 

arlequin. 

V  aura-t-il  des  violons  à  ma  Nôcc  ? 

MEZZ^ETIN. 

Oui ,  il  y  aura  des  violons  ,  des  vieil¬ 
les  ,  &  de  toutes  fortes  d'inftrumens.  Il 
rêve. 

ARLEQUIN. 

Mezzetîn  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’enrage  !  Que  vous  plaît-il  ; 

ARLEQUIN. 

Et  y  danfera-t-on  ,  à  la  nôcc  > 

MEZZETIN. 

On  y  danfera  ,  oui  bourreau  ;  ne  te  tai¬ 
ras-tu  jamais  ?  Il  rêve. 

ARLEQUIN. 

On  danfera  à  ma  Noce  ,  &  je  danferay 
avec  Colombine.  Ab  !  quel  plailîr.  (jl 
dmfe.) 

MEZZETIN. 

Oh  ,  pour  le  coup ,  c’en  eft  trop.  Cou¬ 
chez-vous.  Vite.  (  yirlequîn  fe  couche  par 
terre.  )  Nous  verrons  un  peu  à  prefent,  fi 
vous  vous  tiendrez  en  repos.  Imaginez- 
vous  que  vous  êtes  dans  un  lit ,  &  que 
vous  dormez. 

A  R  L  E  QU-I  N. 

Je  fuis  dans  un  lit  ? 

MEZZETIN. 

Oui  ,  dans  un  lit ,  ôc  Colombine  eft 
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couchée  avec  vous.  {Il rêve.)' 

ARLEQUIN. 

Mezzetin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  la  fin  il  faudra  que  je  change  de  nom. 
Que  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Fermez  les  rideaux  du  lit ,  de  peur  du 
vent. 

MEZZETIN  faîfant  femblant  de  tirer 
les  rideaux  du  lit. 

Quelle  patience  !  Il  rêve. 

A  RL  EQU  i  N. 

Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 

Encore  ;  Qii"eft-ce  qu'il  y  a, double  en¬ 
ragé  chien  ? 

ARLEQUIN. 

Donnez-moy  le  pot  de  chambre. 

MEZZETIN  prend  fin  bonnet  ^  &  le  met 
auprès  de  la  tête  d' Arlequin. 

Tiens ,  voila  le  pot  de  chambre.  Puiilè- 
tu  pifi’er  la  parole. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  ma  chere  Colombine,  que  Je  t'em- 
bralTe  ,  mon  petit  cœur  ,  m’amour.  {U fi 
coule  Jur  le  Theatre.  ) 

MEZZETIN. 

Tenez  ,  tenez  !  Si  je  prends  un  bâton,  je 
te  rompray  bras  &  jambes  à  la  fin. Veux-tu 
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t’arrêter.  Lève  tes  pieds.  '(  U  lui  fait  lever 
Les  pieds ,  &  s’ajfied  fitr  fes genoux ,  un  bâton 
â  la  main.  )  Si  tu  remues  àprefent,  ou  que 
tu  parles  ,  nous  allons  voir  beau  jeu 
(  j4frés  avoir  rêvé ,  U  fe  dit  â  lui- même  :  ) 
J’habilleray  Arlequin  en  Chevalier.  Il  ira 
heurter  à  la  porte  de  Sotinet.  D’abord, 
voila  Colombine. . . . 

ARLEQUIN. 

Colombine  !  Et  où  eft-çe  qu’elle  eft  ? 
(  Il  orvre  Jès  genoux  cér  Je  leve  pour  voir 
Colombine.  Aiezx,etin  tombe  ,  fe  releve  ,  & 
court  apres  .Arlee^uin  pour  le  frapper. 

S  CENE  II. 

Le  Theatre  reprefente  l' Apartement 
d'Ifabelle. 

M.  SOTINET,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

M.  SOTINET. 

MAdame ,  je  vous  déclaré  pour  la  der¬ 
nière  fois  ,  que  je  ne  veux  plus  voir 
tout  ce  crain-là  dans  ma  maifon.  Je  ne 
fçais  plus  qui  y  eft  le  Maître.  Qrie  ne 
payez- vous  les  gens  à  qui  vous  devez  •,  & 
laourquoy  faut-il  que  j’aye  tous  les  jours 
la  tête  rompue  de  vos  folles  dépenfes  qui 
me  mènent  a  l’Hôpital  ?  Je  ne  vois  ici  que 
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des  Marchands  qui  apportent  des  par¬ 
ties  ,  ou  des  Maîtres  qui  demandent  des 
mois. 

ISABELLE. 

Ah  ,  vraiment  je  vous  trouve  plaîfànt  i 
j’aime  afTcz  vos  airs  de  reproches  !  Et  de¬ 
puis  quand  donc  les  maris  prennent-ils 
ces  hauteurs-là  avec  leurs  femmes  ?  Sca- 
chez ,  s’il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  qu’un 
homme  comme  vous  ,  qui  a  époufé  une 
fille  de  qualité  comme  moy  ,  eft  trop  heu¬ 
reux  quand  elle  veut  bien  s’abaiffer  à  por¬ 
ter  fon  nom.  Mon  mérité  n’eft-il  pas  bien 
foutcnu  d’avoir  pour  pied  d’cftal  le  nom 
de  Monfieur  Sotinet  ?  Madame  Sotiner, 
Ah  !  quelle  mortification  !  Je  fens  un  fou- 
levement  de  cœur  quand  j’entends  feule¬ 
ment  prononcer  le  nom  de  Monfieur  So¬ 
tinet. 

COLOMGINE. 

Et  que  n’en  changez-vous ,  Madame, 
n’eft-ce  pas  la  mode.  Je  connois  un  hom¬ 
me  qui  s’appelle  Monfieur  Jocet ,  &  fa 
femme  fe  fait  appeller  Madame  la  Mar- 
quife  de  Bas-Aloy. 

SOTINET. 

Taîfez-vous  impertinente  ,  on  ne  vous 
parle  pas.  Eft-ce  à  vous  à  mettre  là  vôtre 
nez  ’  Vous  n’êtes  paS  plus  fage  que  vôtre 
Maîtreffe. 
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ISABELLE. 

Pourquoy  voulez- vous  qu’elle  fe  taîfè 
quand  elle  a  raifon  î  Ne  fçait-on  pas  allez 
dans  le  monde  l’honneur  que  je  vous  ay 
fait ,  quand  je  vous  ay  époulé  ;  Mais  vous 
devez  vous  mettre  en  tête,  que  je  vous  ay 
plûtôt  pris  pour  mon  homme  d’Alîaire, 

!  que  pour  mon  mary  j  &  je  vous  prie  de  ne 
I  vous  plus  mêler  de  ma  conduite, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Madame  parle  comme  un  oracle  ,  tou- 
i  tes  les  paroles  qu’elle  dit  fout  des  ienten- 
ces  que  toutes  les  femmes  devroient  ap¬ 
prendre  par  cœur. 

S  O  TI  N  ET. 

Vous  devriez  mourir  de  honte  de  la  vie 
que  vous  menez.  On  n’entend  parler  d’au¬ 
tre  chofe  que  de  vôtre  jeu ,  &c  de  vos  dé- 
penfes.  Nous  demeurons  dans  la  même 
mai  Ton,  &  il  y  a  huit  jours  que  ^e  ne  vous 
ay  rencontrée.  Vous  vous  allez  promener 
quand  je  me  couche,  &  vous  ne  vous  cou¬ 
chez  que  quand  je  me  lève. 

ISABELLE. 

Ah,  Colombîne,  ne  te  fouviens-tu  point 
de  ce  petit  air  que  m’apprit  hier  Monlîeur 
le  Marquis  ?  Je  l’ay  oublié. 

COLOMBINE. 

Non  ,  Madame  j  mais  fi  vous  voulez, 
je  vais  vous  en  chanter  un  que  je  viens 
T^ome  II.  R 
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d'apprendre.  La  ,  Ja ,  la, 

S  O  T  I  N  E  T. 

Tu  tairas-tu  donc  ,  Coquine  ?  Il  y  ; 
long-tetns  que  je  fuis  fou  de  tes  imperti¬ 
nences  ?  C’eft  toy  qui  me  la  gares ,  &  un 
grand  traîneur  d'épee  qui  ne  bouge  d'ici  j 
mais  j'empêcheray  bien  que  cela  ne  dure, 
£c  je  veux  que  tu  fortes  tout  prefentement 
de  chez  moy.  Allons ,  qu’on  déniché  tout 
à  l’heure. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Moy  ,  je  n'en  ferav  rien. 

S  O  T  I  N  E  T. 

Tu  ne  fortiras  pas  ? 

COLOMBINE. 

Non,  je  ne  forriray  pas. 

SOT  INET. 

Comment  donc  }  Eft-ce  t^ue  je  ne  fuis 
pas  le  Maître  ici. 

COLOMBINE. 

Pardonnez-moy. 

S  O  T  I  N  E  T. 

Je  ne  pourray  pas  mettre  dehors  une 
Coquine  de  fervante  quand  il  me  plaira  î 

COLOMBINE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

S  O  T  1  N  E  T. 

Et  pourquoy  dis-tu  donc  que  tu  ne 
fortiras  pas  } 
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COLOM  BINE. 

Ceft  que  je  vous  aime  trop. 

SOT  INET. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  m’aimes  nioy,  je 
veux  que  tu  me  hailles. 

G  O  LO  M  B  1  NE. 

Il  m’eft  impofïïblc.  ]e  lens  pour  vous 
une  tendtelïe.  AUcz,cela  ii’efl;  gueres  bien, 
de  n’avoir ipas  plus  de  naturel  pour  des 
gens  qui  vous  anedionnenr.  (  Elk  fleure.) 
M.  S  O  T  1  N  E  T. 

Oh  ,  la  bonne  bête  ! 

ISABELLE. 

Hé  bien, ,  Monfieur  ,  aurez-vous  bien-  , 
tôt  fait  î  Sçavez-vous  que  je  ne  m’accom¬ 
mode  point  de  tous  vos  dialogucsje  vous 
prie,  Monfieur  ,  de  vous  en  aller  dans  vô¬ 
tre  Appartement ,  &  de  me  lailTcr  en  repos 
dans  le  mien.  Si-tôt  que  je  fuis  un  mo¬ 
ment  avec  vous,  mes  vapeurs  me  prennent 
d’une  violence  épouvantable. 

S  O  T  l  N  E  T. 

Je  m’ennuye  bien  aaffi  d’y  être  ,  Mada 
me  ,  &  je  veudrois.  . . . 

ISABELLE. 

Ah,  Colombine,  je  n’en  puis  plus  !  fou- 
tiens-moy  1  de  l’eaa  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie.  Hai  1 

COLOMBINE. 

Hé,  Monfieur,  retirez  vous ,  voila 

R  ij 


}S8  L>e  Divorce, 

Madame  qui  trepalle ,  &  je  la  garantis 
morte  fi  vous  ne  dccampez  tout  à  l'heu¬ 
re.  Il  fort. 

COLOMBINE  afrés  quil  efi  forty. 

Là  ,  là,  revenez  ,  il  eft  parti.  Cela  vaut 
bien  mieux  qu’une  bouteille  d’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie. ...  Ma  foy'.  Madame, 
je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  faites  de  cet 
homme-là  j  mais  je  fçais  bien  moy  ce  que 
j’en  ferois  fi  j’êtois  à  vôtre  place.  Qiiel 
moyen  de  vivre  avec  lui  î  II  a  toute  la 
journée  le  gofier  ouvert  pour  faire  enrager 
tout  le  monde. 

ISABELLE. 

A  te  dire  vray ,  Côlomblne,  je  fuis  bien 
lâfiê  de  la  vie  que  je  mene.  C’eft  un  hom¬ 
me  qui  n’eft  jamais  dans  la  route  de  la 
raifon.  Il  a  des  travers  dans  refprit  qui 
defolent.  Mais  que  veux-tu  ,  je  fuis  ma¬ 
riée  ;  c’eft  un  mal  fans  remede.  Toute  ma 
confolation  eft  que  nous  nous  ferons  bien 
enrager  tous  deux. 

COLOMBINE. 

Mariée  !  voila  une  belle  affaire  !  Eft-cc 
là  ce  qui  vous  embaratic  ?  Bon  ,  bon  ,  on 
le  dêmarie  aulli  facilement  qu’on  fe  ma- 
tie  }  &  je  fçavüis  toûjours  bien  moy  ,  que 
tôt  ou  tard  il  en  falloir  venir  là.  Il  n’y 
avoir  pas  de  raifon  autrement.  Il  ne  tien¬ 
dra  donc  qu’à  faire  impunément  enrager 
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les  femmes  fous  prétexte  qu’elles  font 
douces  ,  &c  qu’elles  n’aiment  pas  le  bruit  ? 
Oh  ,  vous  en  aurez  menty  ,  Melïieurs  les 
maris  ,  &  quand  il  n’y  auroit  que  moy, 
j’y  brûleray  mes  Livres ,  ou  cela  fera  au¬ 
trement.  Donnez-moy  la  conduite  de  cet¬ 
te  affaire-là  ,  vous  verrez  comme  je  m’y 
prendray. 

ISABELLE. 

Mon  Dieu,  Colombine,  je  voudrois  bien 
n’en  point  venir-là.  Je  fais  même  tout  ce 
que  je  puis  pour  avoir  quelque  eftime 
pour  Monfieur  Sotinet  j  mais  jenefçau- 
troisen  venir  à  bout.  Je  voudrois, Colom¬ 
bine,  que  tu  fulfe  mariée,tu  verrois  Ci  c’eft 
une  chofe  fi  aifée  que  d’aimer  un  mary. 

COLOMBINE. 

Bon  eft-ce  que  je  ne  le  fçais  pas  bien  ? 
N’a  liez  pas  auffi  vous  mettre  en  tête  de  le 
vouloir  faire  ,  vous  y  perdriez  vos  peines 
Sc  vôtre  tems. 

ISABELLE. 

Et  va  va  ,  je  n’y  tâche  que  de  bonne 
forte.  Mais  nous  perdons  bien  du  tems. 
Je  dois  aller  palTer  l’aprefdinée  chez  la 
Marquife  :  Viens  achever  ^de  m’habiller 
dans  mon  Cabinet. 

COLOMBINE. 

Mais  ,  Madame  ,  qui  eft-ce  qui  entre- 
là? 
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SCENE  III. 

ARLEQUIM  en  Chevalier  de  Fond  fec^ 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

A  RLE  QU  I  N. 

UN  devoîmcnt ,  Madame  ,  caufe'  à  ma 
bouric  par  les  frequentes  cruditez 
dune  fortune  indigefte  ,  m^'a  obligé  d^a- 
voîr  recours  au  remede  aftringent  d\iii 
petit  billet  payable  au  Porteur  ,  que  j'ap- 
portoîs  à  Monfienr  vôtre  Epoux.  Mais 
n’y  étant  pas  ,  j'ay  cru  qu\în  homme  de 
naa  qualité  pouvoit  entrer  de  volée  chez 
les  Dames  ,  &  que  vous  ne  feriez  pas 
fâchée  de  connoître  le  Chevalier  de  Fond¬ 
ée.  (  Tout  ce  rôle  du  Chevalier  Je  prononce 
en  Gafeon.  ) 

ISABELLE. 

Je  fais  ravie  ,  Monfieur  de  Phonneur 
que  je  reçois  :  Mais  je  voudroîs  que  ce  ne 
fur  pas  une  fuite  de  vôtre  malheur  j  Sc 
devoir  à  ma  bonne  fortune  ,  &  non  pas  à 
vôtre  mauvaife  ,  la  vifite  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  eiperer  que  vous  ferez  plus 
heureux. 

ARLEQUIN. 

Comment  voulez-vous,  Madame  ?  Pour 
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être  heiueüx  ,  ü  faut  jouer  :  Pour  jouer, 
il  faut  avoir  de  l’arge  ne  ;  &  pour  avoir  de 
l’ârc»cnt,  que  Diable  faut-il  faire  ?  Car 
nods'autres  Cbevaliers'deGafcogne,  nous 
n’avons  jamais  connu  ni  patrimoine  ,  ni 
revenu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

U  efl:  vray  que  de  mémoire  d’homme, 
on  n’a  jamais  vu  venir  une  Lettre  de 
Change  de  cepais-là. 

ISABELLE. 

Monfieur  le  Chevalier  voudra  bien  pal- 
fer  toute  l’aprés-dînee  avec  nous  1 
ARLEQ^UIN. 

Ma  foy  ,  Madame  ,  je  ne  fçay  pas  fi  je 
pourray  me  proftitucr  à  vôtre  vifite  :  Car 
c’eft  aujourd’hui  mon  grand  jour  de  fem¬ 
mes.  ]e  m’en  vais  voir  fur  mes  Tablettes. 
(  U  tire  fis  Tablettes  &  Ut  :  )  Le  Mecrc- 
dy  ,  à  cinq  heures  chez  Dorimene,  Oh, 
ma  foy  ,  il  eft  trop  tard.  A  cinq  heures  5c 
un  quart  chez  la  ComtelTe  qui  ha’a  envoyé 
cette  épée  d’or.  (  en  riant  )  Ah  !  ah  !  La 
forte  prétention  !  Vouloir  que  je  tende  une 
vifite  pour  une  épée  qui  ne  pefe  que  Ibi- 
xante  Loiiis  '  Non  ,  Madame  ,  je  ii’îray 
pas  ,  non  ,  vous  dis-je  ,  j’y  perdrois.  A 
lix  heures  &  demie  ,  promis  à  Toinon 
au  troifiéme  étage ,  rue  Tireboudin.  Oh, 
ma  foy  ,  cette  vifite-là  fe  peut  remettre . 

R  iiij 
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Afioiis  ,  Madame ,  Je  fuis  à  vous  pendant 
toute  l'aprefdînée  j&  pendant  toute  la  nuit 
fl  vous  voulez.  Il  en  coûtera  la  vie  à  trois 
ou  quatre  femmes  :  Mais  qu’y  faire?  Le 
moyen  d’être  par  tout  ? 

UN  LA  Q^U  A  I  S. 

Monfîeur  ,  vos  Laquais  font  là-bas,  qui 
demandent  à  vous  parler, 

arlequin. 

Dis-Ieur  que  je  n’ay  rien  à  leur  dire, 

LE  laquais. 

Ils  font  un  bruit  de  diable  j  ils  difent 
qu’il  y  a  trois  jours  qu’ils  n’ont  mange. 

ARLEQUIN. 

Voila  de  plaifants  marauts  !  Eft-ce  à  fai¬ 
re  à  ces  coquins-là  à  manger  ?  Et  que  fe¬ 
ront  donc  les  Maîtres  !  (  z/ers  Jfahelle.  ) 
Madame,  voyez  là-bas  s’il  y  a  quelque 
chofe  de  refte  ,  &  qu’on  leur  donné  ,  feu¬ 
lement  pour  les  empêcher  de  crier. 

ISABELLE  au  Laquais. 

Dites  là-bas  qu’on  leur  donne  à  man¬ 
ger. 

colombine. 

Il  faut  dire  l|r vérité  ,  Monfieur  le  Che¬ 
valier  eft-ïfun  bon  naturel  j  il  ôteroit  vo¬ 
lontiers  le  morceau  de  fa  bouche ,  pour  le 
donner  àfesgens. 

A  R  LEQUIN. 

Ces  gueux-là  font  trop  heurem  avec 
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moy,  Ceft  une  Comralflîon  que  de  me 
fervir. 

COLOMBINE. 

Ils  font  quelquefois  trois  jours  fans 
manger  ;  tuais  auÀî  je  croy  que  vous  leur 
donnez  de  gros  gages. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  vrayment  !  Au  bout  de  trots 
ans ,  je  leur  donne  congé  pour  recom- 
penfe, 

COLOMBINE. 

Ils  ne  font  pas  malheureux  î  Voila  le 
meilleur  de  vôtre  condition, 
ISABELLE. 

O  ça  J  Monfîeur  le  Chevalier ,  voila  un 
chagrin  qui  me  faifît.  Que  ferons-nous 
après  U  Collation  ?  Quand  je  n'ay  plus 
que  deux  ou  trois  plaifirs  à  prendre  dans 
le  refte  du  jour ,  je  fuis  dans  une  langueur 
mortelle}  &  je  m'ennuye  prefque  toujours 
dans  la  crainte  que  j^ay  de  m’ennuyer 
bien-rôt.  Il  faut  envoyer  voir  ce  que  l’on 
jolie  aux  Italiens.  Broquerte ,  Broquettc  > 

UN  L  A  QU  A I  S. 

Madame  > 

ISABELLE. 

Allez  voir  ce  qu’on  jolie  aujourd’hui  k 
l’Hôtel  de  Bourgogne. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fcais  pas  *  Madame,  ce  que  voii&^ 

K.  V 
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voulez  faire  ;  mais  je  vous  avertis  que 
Monfîeur  a  eufermé  une  roue  du  Caroffè 
dans  fon  Cabinet ,  pour  vous  empêcher 
de  foi'tir. 

ISABELLE.  • 

Qii’im  porte  ?  nous  irons  dans  le  Ca- 
roff'c  de  Monfieur  le  Chevalier. 

ARLEQ^UI  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Madame ,  mon 
Cocher  s"en  fert.  C'efl;  que'je  lui  donne 
mon  CaroiTe  un  jour  U  femaine  pour  Tes 
gages.  C'eft  aujourd'hui  Ton  jour  ;  &  il  l'a 
loiic  à  des  Dames  qui  font  allées  au  Bois 
de  Boulogne., 

COL  O  M  B  I  N  E. 

Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  Ma¬ 
dame  vent  aller  à  l’Opera  ,  je  trouvera y- 
bîen  un  Carolfe. 

ISABELLE. 

Ah  fy  ,  Colombine  ,  avec  ton  Opéra  ! 
Peut-on  revenir  à  la  Demie  Hollande, 
quand  on  s'eft  fi  long-tems  fervi  de  Bap- 
tifte  ?  J'y  allay  dés  deux  heures  ,  à  la  pre¬ 
mière  Reprefentation  ;  j'eus  tout  le  tems 
de  m'ennuyer  avant  qu'on  commençât  ; 
mais  ce  fut  bien  pis  ,  quand  on  eut  une 
fois  commencé. 

COLOMBINE. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'en- 
nvüer  à  l’Opera.Les  habits  y  font  fi  beaux  ! 
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ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  nous  ne  fommcs  pas 
cngoiiées  de  Mufique  aujourd’hui  ,  & 
qu’il  faudra  nous  en  tenir  à  la  Comédie 
Italienne, 

ARLEQUIN. 

En  vérité.  Madame ,  je  ne  fçay  pas  quel 
plailîr  vous  trouvez  à  vos  Comédies  Ita¬ 
liennes  !  Les  Aéieurs  en  font  deteftabks. 
Eft-cc  qu’ Arlequin  vous  divertit  ?  C’eft 
une  pitié  !  Excepté  cet  homme  qui  parle 
Normand  dans  l'Empereur  de  la  Lune, 
tout  le  relie  ne  vaut  pas  le  diable.  J’étois 
dernièrement  à  une  Pièce  nouvelle.  Elle 
n’étoit  pas  encore  commencée ,  que  j’en- 
tendois  accorder  les  fifflets  au  Parterre, 
comme  on  fait  les  Violons  à  l’Opera.  Je 
m’enallay  aufli-tôt  peftant  comme  un  dia¬ 
ble  contre  ces  Nigauds-là ,  &  je  n’en  vou¬ 
lus  pas  voir  davantage. 

ISABELLE.  - 

Vous  n’àttendites  donc  pas  que  la  toile 
fût  levée. 

ARLEQUIN. 

Hé  vrayment  non.  Ne  yoit-on  pas  bien 
d’abord  à  ces  indices-là  qu’une  Pièce  ne 
vaut  rien  î 

ISABELLE  m  Laquais. 

Approchez  ,  petit  Garçon.  Hé  bien  , 
quelle  Piece  jpüe-t-on  i 
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LE  LAQUAIS. 

Madame  ,  on  jolie  le  Sirop  pour 
purger. 

A  R  L  E  l  N  à  Ifabelle. 

Ne  vous  l’avois-je  pas  bien  dit ,  Mada¬ 
me  ?  Ces  gens-là  ne  jouent  que  de  vilaines 
chofes. 

LE  LAQ^UAIS. 

Madame ,  combien  mettra-t-on  de  cou¬ 
verts  > 

ISABELLE. 

Deux ,  un  pour  Monfieur  le  Chevalier, 
&  Tautre  pour  moy. 

LE  LAQ^UAIS. 

N’en  raettra-t-on  pas  auffi  un  pour 
Monlîeur  ? 

ISABELLE. 

Non.  Ne  fçavez-vous  pas  bien  que 
Monfieur  ne  mange  point  à  table ,  quand 
il  y  a  compagnie  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Laquais. 

Parle  ,  mon  amy  ,  mets  deux  couverts 
^our  moy  j  je  raangeray  bien  pour  deux 
perfonues. 
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SCENE  ï  V. 

PASQUARIEL,  MEZZETIN, 

Jzj  difitit  qutls  ont  concerté  ylrlequin  en 
uimbajfadeur  du  Roy  de  ta  Chine ,  &  font 
une  Scene  de  cul  but  tes,  où  ils  ne  parlent  pref- 
que  point.  Cette  Scene  ef  toute  dans  le  goût 
Italien  ;  ceji  a  dire  point  fufceptible  de  rai- 
fonnement. 

SCENE  V. 

Le  Theatre  reprefente  l'appartement 
de  Madame  Sotinet. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

COLOMBIE  E. 

^ E  crois  qu’aujourd'hui ,  Madame  ,  vous, 
devez  être  contente  de  vous.  Vous  voila 
faite  de  maniéré  à  donner  échec  &  mat 
aux  cœurs  les  plus  indifFerenSv 
ISABELLE. 

Tout  de  bon  ,  Colombine  ,  me  trouve- 
tu  bien  ?  Je  crains  ferieufement  que  mon 
teint  ne  m'ait  joué  de  quelque  mauvais 
tour.  Hier  Monfieur  le  Marquis  en  me. 
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voyant  joiier, me difoit  quelesrofes  Pem- 
porioient  fur  les  lys  ;  mais  je  crois  que  s'il 
me  voyoit  prefentement  >  il  dîroit  bien  le 
contraire, 

C  O  L  O  M  B I  N  E, 

Je  vous  dis ,  Madame ,  que  vous  êtes 
à  charmer.  Mais  que  nous  veut  Cham¬ 
pagne  ? 

UN  LAQJUAIS, 

C’eft  rAmbalTadeur  du  Roy  de  la  Chine 
qui  demande  à  vous  parler, 

GOLOMBINE. 

Fais-le  entrer  ,  &  au  plus  vite,. 


SCENE  VI. 

ARLEQU  IN  Ambajfadeur  ^  avec  un 
Cortege  înflrumens  bnrlefques ,  &  de 

Flolom.  ÏS  ABEL  LE,  COLOMi- 

B  I  N  E, 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

L'Amour  eft  un  diable.  Madame,  &  j'aî- 
merois  mieux  être  mordu  d'un  chîert 
enragé,  que  d’être  piqué  du  moindre  de- 
fes  dards  Le  Roy  de  la  Chine,  mon  Maî¬ 
tre  ,  tO'mbe  en  charpie  pour  vos  divins 
appas ,  &  les  traits  de  vos  yeux  font  autant? 
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de  lardoires  dont  fon  cœur  eft  piqué  ,  qui 
le  rendent  le  plus  fin  gibier  qui  pende 
prefentement  au  croc  de  l'amour.  Cela 
foppofé  ,  Madame.,  il  dît  qu'il  veut  vous 
cpoufcr ,  5c  il  le  fera  comme  il  le  dit  y 
car  mon  Maître  eft  un  gaillard  qui  n  en¬ 
tend  point  de  raillerie  là-delîus. 

ISABELLE. 

Le  Roy  de  la  Chine  m'époufer  !  Il  m'ai¬ 
me  i  11  ne  m'a  jamais  vcüe. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  vous  a  que  trop  veüe  de  par  tous 
les  diables.  Il  vient  prefque  tous  les  jours 
da  ns  la  Gazette  pour  l'amour  de  vous  ,  & 
il  eft  clôüe  toute  la  journée  fous  les  Char¬ 
niers  ,  dans  l'efperance  de  vous  y  voir 
pafler? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  Seigneur  Ambaflàdeur  ,  vôtre 
Maître  fçait-il  que  ma  Maîcrefte  eft  ma¬ 
riée  î 

ARLEQ^UIN. 

S'il  le  fçait  ?  Il  étoit  un  des  garçons 
de  la  noce.  Mais  il  ne  s’embaraflc  pas 
de  cela  5  5c  il  faudra  que  le  mariage  Toit 
diablement  dur ,  s'il -ne  le  fait  cafter.  E» 
tout  cas  ,  nous  avons  la  voyc  de  la  mort 
aux  Rats  qui  ne  nous  peut  manquer.  Il 
n’y  a  rien  qui  afture  plus  promptement 
une  feparation  que  cette  procedure.  Mais 
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J’efpere  que  tout  fe  pafFera  dans  la  dou¬ 
ceur  ,  &  que  nous  ne  ferons  pas  obligez 
d*en  venir  au  grand  reincde.  Qj^iel  âge  a 
vôtre  raary  ? 

ISA  BELLE. 

Il  peut  bien  avoir  foixante  &  dix  ans. 

A  R  L  E(^U  I  N. 

Tant  pis  pour  lui,  &  pout  vous.  Et 
vous ,  quel  âge  avez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

J'en  ay  dix-fept ,  ou  dix-!  .air.  . 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  pour  vous  ,  &:  pour  mon 
Maître  ,  vous  en  vivrez  plus  long-tcms. 
Mais  voyons  la  dent ,  car  je  me  defie  dia¬ 
blement  des  femmes  fur  l'article  de  l’âge. 
Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  mariée  H 

ISABELLE. 

Il  y  a  dé}a  cinq  ou  fix  mois, 

ARLEQUIN. 

Et  combien  avez- vous  d’enfans  > 

C  O  J.  O  M  B  I  N  E. 

Monneur  l’Ambairadeur  veut  rire.  Ere 
Ex  mois  combien  d’enfans  ! 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Oh,  ne  vous  y  trompez  pas  î  Je  connois 
des  filles  qui  font  bien- aifcs  d’être  équi¬ 
pées  de  tout  en  entrant  en  ménage.  A 
propos  de  ménage  ,  croyez-vous  que  les 
femmes^  de  qualité  de  more  Pais  fe  donn 
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nent  la  peine  de  porter  leurs  enfans  pen¬ 
dant  neuf  mois  :  Bon  ,  bon  ,  elles  s'amu- 
fent  bien  à  cela  !  Quand  elles  les  ont  por¬ 
tez  deux  ou  trois  mois  ,  elles  les  donnent 
à  porter  à  leurs  Filles  de  Chambre  qui 
s'en  acquittent  auffi-bien  que  leurs  Maî- 
trefles. 

COLOMBINE. 

Ah ,  Madame  !  voila  un  merveilleux 
Pais. 

ARLEQUIN 

Combien  croyez-vous  qu'on  vive  en  ce 
Pâïs-là. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  l'on  n’y  vit  pas  plus  qu’aîl- 
leurs,  foixante,  foixanre-dix  ans. 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  'bon  !  on  y  a  l’ame  cramponne'e 
dans  le  corps  5  il  faut  y  allbmmec  le  mon¬ 
de  J  on  n'y  connoît  aucune  maladie.  En 
fçavez-vous  bien  la  raifon  î  C'eft  qu'il  n'y 
a  point  de  Médecins  ,  &  c'ell  un  axiome 
tres-veritable  ,  que  Jùblata  causa  tollîmr 
effèSlus, 

COLOMBINE. 

Point  de  Médecins  !  Mais  il  faut  que 
ces  gens-là  ne  foient  pas  Chrétiens. 

ARLEQUIN. 

Pendant  que  j’y  écois,  il  en  vint  un  dans 
un  petit  Carorie ,  traîné  par  une  Mule, 
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èc  J'Empcrcur  de  la  Chine  voyant  ces 
deux  Animaux-là  qu'mon  ne  connaülbir 
point  dans  le  Païs  ,  les  fit  mettre  dans  fa 
Menagerie  ,  &  les  Chinois  qui  les  afioient 
voir,  prenoient  fouvent  la  Mule  peur  le 
Médecin  ,  &  le  Médecin  pour  PEnfanc  de 
la  Mule. 

C  O  L  O  M  B  (  N  E. 

Sans  leur  Robe  &  leur  barbe  je  m^y 
tromperoîs ,  ma  foy ,  le  plus  fouventc  Ma¬ 
dame  ,  voila  un  Païs  comme  il  nous  le 
Euit  j  je  voudroîs  déjà  v  erre, 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Madame  ,  je  vois  dans  vos  yeux  quô 
vous  brûlez  d’envie  d  ette  Reine  de  la 
Chine  ,  j'en  avertiray  le  Roy  mon. Maî¬ 
tre  ,  &  je  ne  doute  pas  que  les  éîinccl- 
les  de  vos  yeux.  .  .  .  venant  à  tomber. .  , 
fur  le  baîEnet.  . .  de  Ton  cœur.  . .  la  pou¬ 
dre  de  Ton  amour. . .  Madame. .  .  je  vous 
donne  le  bon  jour.  A  propos  Madame, 
j^ay  des  prefens  à  vous  faire  de  la  parc 
du  Roy  mon  Maître.  (  Il  appelle  fes  ^ens 
cjui  apportent  deux  Bajfins  qprll  prejente  a 
Ifahelle  ;  ïun  plein  de  Pipes  ,  &  !  autre 
de  Tabac  en  cordes.  Elle  les  refufe  ,  di- 
fant  que  cela  nefi  pas  de  fin  ufage.  Il  ôte 
fin  Chapeau  ,  qui  ejl  un  Cabaret  garni  de 
iajfes  k  Caffe  pleines  ,  &  il  lui  en  offre  ; 
ce  quelle  ne  vent  pas  non  plus  accepter. 
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Arlequin  voyant  cela  dit  :  )  Hé  bien  ,  je 
vais  vous  faire  un  prefenr  qui  fera  bien 
de  vône  goût  ;  c'eft  une  Demoifelle  du 
Pais  5  qui  chance  ,  qui  danfe  ,  &  qui  efi: 
faite  à  peindre.  Hola  ,  faites  venir  Madc- 
jnoiièlle  Dorotée. 

MEZZETIN  vient  habillé  en 
Naine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Mezx.etln. 
Mademoifeüe  Dorotée  ,  faites  la  reve- 
rence  à  Mademoifelle. 

MEZZETI  N  fait  la  reverence  gro~ 
tefquement. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  a  Ifabelle. 
Mademoifelle  Dorotée  eft  une  fille  de 
qualité  ,  &  de  meilleures  familles  du 
Pais. 

MEZZETIN  fait  un  difeours  en 
galimatias,  &  en  bégayant. 

ARLEQ_UIN  A  Mexxjetin. 
Mademoifelle  Dorotée  ,  voila  une  De¬ 
moifelle  qui  meurt  d’envie  de  vous  en¬ 
tendre  chanter  ;  Je  vous  prie  ,  une  petite 
Chanfon. 

MEZZETIN. 

Volontiers.  (  Il  chante  un  air  Italien  tou¬ 
jours  en  bégayant.  ) 

M.  S  O  T  I  N  £  T  arylve  uvcc 

riel  habillé  en  femme  ,  &  voyant  tout  €6 
monde  chez,  lui  ^  dit  : 
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Qitels  Carême-pienans  font-cc-Ià  ?  cft- 
ce  qu’on  donne  le  bal  chez  moy  ? 
ARLEQUIN. 

A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là ,  avec  la 
gueufe  ? 

P  A  SQUARIEL. 

Comment  impudent  ?  à  une  perfonne 
de  ma  qualité,  gueufe  ?  {Elle  donne  un 
foujpet  à  Arlequin  ,  qui  fe  jette  fur  elle  ,  & 
Appelle  au  Jècours,  Ses  gens  accourent ,  & 
entr  autres  Adademoifelle  Dorotée  qui  fait 
un  combat  très -piaffant  avec  Pafquariel; 
tune  étant  fort  petite  ,  &  l'autre  très-grand. 
Après  quoj  ils  s'en  vont. 


Fin  du  fécond  Aétc. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

AURELIO,  MEZZETÏN. 

A  U  R  E  L  I  O  ^  Mezx.etin  c^ue  fa 

Sœur  Ifabelle  efi  pre/que  déterminée  a  fouf- 
frir  qu  on  la  fepare  d!  avec  fin  mary  ;  que 
Colombine  qui  travaille  de  concert  avec  lui  y 
efi  après  elle  pour  la  déterminer  entière^ 
ment  ;  quon  plaidera  devant  le  Dieu  de 
V  Hymen ,  &  que  lui^même  fera  la  Divinité 
qui  prononcera  t Arrêt.  Àîezjietin  s^enré^ 
jouit  y  &  dit  qu  îl  cherchera  un  Avocat 
pour  plaider  en  faveur  dAfabelle.  Apres 
quoy  ils  s" en  vont.  ^ 
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SCENE  IL 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

C  OLOMBI  NE. 

Dieu  mercy  ,  Madame ,  ce  que  je  de- 
mandois  eft  enfin  arrivé.  Nous  plai¬ 
derons  ,  morbleu  ;  nous  plaiderons.  La 
du  Juge  en  pecera,  &  je  ne  foufFri- 


rendez-vous  des  violences  de  Monfieur 
Sotinet.  Vous  ne  ferez  plus  Madame  Soci- 
nec  5  ou  ]y  perdray  mon  lacin.  Je  viens  de 
confulcer  un  Avocac  de  mes  amis  ûir  vôtre 
affaire  3  Bon  !  il  dit  que  cela  irafon  grand 
chemin  ^  &  cjifî!  y  aiuoic-là  de  quoy  faire 
cafTer  aujourd'hui  vingt  mariages. 

ISABELLE. 

En  vérité  ,  Colombine ,  j'ay  eu  bien 
de  la  peine  a  me  refondre  a  ce  que  tu 
as  voulu.  On  me  va  tympanifer  par  la 
Ville  ,  &  je  vais  donner  la  Comédie  à 

tout  Paris. 

COLOMB  INE. 

Ah  vraiment  nous  y  voila  ,  on  va  vous 
tympanifer  !  Et  mort  non  pas  de  ma  vie. 
Madame  ,  c^eft  vous  éternifer  que  de  faire 
nn  coup  d'éclat.  Comme  celui-là.  Dites* 
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moy  ,  je  vous  prie  ,  auroit-on  tant  d'em- 
prertement  à  lire  l'Hîftoire  galante  de  cer¬ 
taines  femmes ,  li  une  feparation  ne  les 
avoir  rendues  célébrés  ?  Sçauroit-on  la  ma¬ 
gnificence  de  Madame  Lycidas  en  juft^au- 
corps  de  foixante  piftoles  ?  les  difcrctions 
qu'elle  perd  avec  fon  Galant ,  fî  elle  n'a- 
voit  pas  plaidé  contre  fon  mary  ?  &  l'on 
if  auroic  jamais  connu  tout  l'Efprit  d'Artc- 
mife  lans  les  lettres  qui  ont  été  produites 
à  l'Audience.  Je  vous  le  dis  ^  Madame  5  il 
n'y  a  rien  tel  que  de  bien  débuter  dans 
le  monde,  &  voila  le  plus  court  che¬ 
min.  On  avance  plus  par  là  en  un  jour 
d'Audience  ,  qu'en  vingt  années  de  galan¬ 
terie  3  &  vous  me  remercierez  dans  peu 
des  bons  avis  que  je  vous  donne. 

A  B  E  L  L  E. 

Il  fallojt  donc  ,  Colombine  ,  que  je 
m'appriiîe  de  longue-main  à  mépri/cr3 
comme  ces  femmes  dont  tu  me  parles ,  les 
chimères  &  les  fantômes  de  réputation  & 
d'honneur  qui  font  peur  aux  fimples  efprîrs 
comme  le  mien.  Je  conviens  avec  toy, qu'il 
y  a  beaucoup  d'honnétes  femmes  qui  font 
lafies  de  leur  métier  &  de  leur  mari  3  mais 
du  moins  elles  n'en  inftruifenr  pas  la  Ville 
par  la  bouche  d'un  Avocat  ,  &  ne  fc  font 
point  déclarer  fîefFées  Coquettes  par  Arrêt 
de  la  Cour. 
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COLOMBINE. 

C’eft  qu'elles  n'ont  pas  un  Mary  aulîi 
boBruque  vous  en  avez  un. Vous  êtes  trop 
bonne ,  &c  vous  gâtes  les  maris.  Une 
bonne  fepaiation ,  Madame  ,  une  bonne 
fcparation ,  &c  le  plutôt  c'eft  le  meilleur. 
Il  y  a  déjà  prés  de  deux  ans  que  vous  êtes 
femme  de  Monfieur  Sutinet ,  &  quand  ce 
feroit  le  meilleur  Mary  du  monde,  il  feroit 
gâté  depuis  le  tems. 

ISABELLE. 

Fais-donc  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais 
faudra-t-il  que  j'aille  foiliciter  routes  ces 
jeunes  barbes  de  Juges ,  qui  me  riront  au 
nez  ,  &  qui  font  ravis  d'avoii  des  affaires 
de  cette  nature-là  î 

COLOMBINE. 

Oh,  Madame,  ne  vous  mettez  point  en 
peine ,  vous  n'irez  point  aux  Jurifdiétions 
ordinaires.  Le  Dieu  d'Hymen  eft  arrivé 
depuis  quelque-tems  en  cette  Ville ,  pour 
demarier  toutes  les  perlonnes  qui  font 
lafles  du  mariage.  Il  y  aura  de  la  pratique, 
comme  vous  pouvez  juger.  Je  veux  qu’il 
commence  par  vous  ;  Taillez  raoy  faire. 
J’ay  une  pefte  de  tête  I 


SCENE 
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SCENE  IlL 

A  RLE  QU  IN,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  mon  pauvre  Arlequin  ,  tu  viens 
ici  bien  à  propos.  (  a  Ifabelle  )  Tenez, 
Madame ,  voila  l*Avocàt  que  je  vous  veux 
donner.  (  a  jirlemiîn.  )  Viens-çà  ,  fcais-tn 
plaider  ? 

ARLEQUIN. 

Si  je  fçais  plaider  î  j’ay  été  quatre  ans 
Cocher  du  plus  fameux  Avocat  de  Paris, 
Il  me  fit  une  fois  plaider  en  fa  place  pour 
un  homme  qui  avoir  fait  quelque  peti-> 
te  fripponncrie.  Il  devoir  naturellemenr, 
&  fuivant  toutes  les  réglés  de  la  Juftice, 
aller  droit  aux  Galeres  :  Je  lui  épargnay 
la  fatigue  du  chemin ,  je  fis  tant  qu'il 
n'alla  qu'à  la  Grevé  j  je  crlay  comme  un 
diable. 

COLOMBINE. 

Tu  plaides  donc  bien  j  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  gagner  le  procès  le  plus 
defefperé.  Allons  viens ,  fuis-moy.  Je  te 
diray  ce  qu'il  faut  que  tu  failcs. 

Tme  II.  S 
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ISABELLE. 

Je  ne  fçaîs  pas,  Colombinc,  dans  quelle 
affaire  tu  m’embarques-là. 

COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  Madame, 
je  vous  en  tîreray.  Je  ne  vous  dis  pas  ce 
que  j’ay  envie  de  faire. 

T . . .  . ^ - — 

SCENE  IV. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

^  MEZZETIN. 

JE  te  cherchois.  Colombine  m’a  dit  que 
tu  avois  fervi  chez  un  Avocat. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray. 

MEZZETIN. 

Etois-tu  Clerc  ? 

ARLEQUIN. 

Non.  C’étoit  moy  qui  recoufols  les  faes 
&  les  étiquettes, 

MEZZETIN. 

J’ay  befoin  de  toy.  Voici  la  dernière 
fourberie  que  tu  feras.  Il  faut  que  tu  plai¬ 
des  la  Caufe  de  Mademoifelle  Ifabelle  de¬ 
vant  le  Dieu  de  l’Hymcnée. 

A  R  L  EQU  I  N. 

Et  comment  m’y  prendre  ?  La  profef- 
iîon  d’Avücat  n’efl;  pas  fi  ailée. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

■  Bon  !  il  n'y  a  rien  au  monde  de  11 
aifé.  (  a  fart  )  Il  faut  le  prendre  par  la 
gueule,  (haut)  Un  Avocat  va  le  matin 
en  robe  au  Palais.  Dés  qu'il  y  eft  ,  il  en- 
:tre  à  la  Buvette,  où  il  mange  des  faucif- 
fes ,  des  roignons ,  des  langues  ,  &  boit 
du  meilleur. 

ARLEQUIN. 

Un  Avocat  mange  des  faucilfes  ?  oh  ,  11 
eda  eft,  je  fcray  Avocat ,  &  bon  Avocat; 
car  je  mangeray  plus  de  fauciffes  qu'un 
autre ,  je  les  aime  à  la  folie. 

MEZZETIN. 

D'abord  ru  commenceras  ton  Plaidoyé, 
en  dilant  :  Melîieurs ,  je  parle  pour  Made- 
moifelle  Ifabelle ,  contre  fon  Mary  ,  qui 
eft  un  débauché  ,  un  puant ,  un  fou ,  &c 
autres  chofes  femblables. 

A  RLEQUIN. 

Laifte-moy  faire  ,  pourvu  que  les  fau- 
ciffcs  marchent. 

MEZZETIN. 

Oh  ,  cela  s'en  va  fans  dire.  ^  O  ça , 
prens  que  je  fois  le  Juge.  Commence  par 
plaider. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  pas. 

MEZZETIN. 

Et  d’où  vient  > 

S  ij 
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ARLEQUIN. 

Ccft  que  je  n’ay  pas  encore  été  à  la 
Buvette. 

ME  ZZETIN. 

Nous  irons  apres  ^  répétons  toûjours 

auparavant. 

ARLEQUIN. 

Mais  répétons  donc  aufli  la  Buvette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  une  Buvette  qui  te  tient  bien  au 
cœur  !  Tiens  ,  prens  que  je  fois  le  Juge. 
(  Il  fait  femblant  de  s'ajfeoir  dans  unfatt- 
teuÜyfuis  dît  :  Avocat ,  plaidez. 
ARLEQUIN. 

Meflieurs.. . . 

MEZZETIN. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

Melficurs. . . .  Meffieurs.  . .  Meflîcurs, 
je  conclus. 

MEZZETIN. 

A  quoy  concluez-vous  ? 

A  RLEQU  IN. 

Je  conclus  à  ce  que  nous  allions  manger 
les  faucifles  avant  qu'elles  refroidilTent. 
Il  s' en  va ,  Mexxetîn  court  après. 
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SCENE  V. 

M.  SOT  INET,  PIERROT. 
M.  SOTINET. 

HE'  bien  ,  que  t*a  dit ,  Monficur  de  la 
Griffe  mon  Avocat  I  Viendra- t-il 
bicn-ioc } 

PIERROT. 

Monfieur,  il  eft  bien  malade,  il  nc 
pourrra  pas  venir.  En  taillant  la  plume  il 
s’eft  coupé  un  peu  le  doi^t ,  il  dit  qu'il  ne 
pourra  plaider  en  l'ctat  où  il  eft, 
SOTINET, 

Comment  ?  il  eft  fou  ? 

PIERROT,- 

11  m’a  dit  qu'il  alloit  envoyer  un  jeune 
homme  enda  place  qui  plaide  comme  un 
diable  ,  &  qui  vous  fera  aulli-bien  perdre 
vôtre  procès  que  lui-même. 

SOTINET. 

Cette  affaire-là  me  fera  mourir ,  je  n’en 
fortiray  jamais  à  mon  honneur.  Ma  femme 
m'a  fait  affigner  devant  le  Dieu  d'Hymen, 
on  n’eft  gueres  favorable  aux  maris  à  ce 
Tribunal-là.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'eft 
qu'on  me  fera  rendre  vingt  mille  écus  que 
je  n’ay  point  reçus.  Allons. 
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PIERROT. 

Hé,  Moiifiear,  confolez-vous,  il  y  a  bien 
des  gens  qui'  voudroient  êcrc  quittes  de 
leurs  femmes  à  ce  prix- là. 


SCENE  DERNIERE. 

Le  T hekre  repre fente  le  Temple  de 
menée  ,  m  milieu  duquel  efl  un  Tribunal 
foutenu  de  Bols  de  Cerfs  y&  de  Corftes  d" 
hondance»  Le  Dieu  âe  l'Hymen  vêtu  de  j au-- 
ne  ^  avec  une  tres-grande  Mante  doublée  de 
fiucy  y  &  P arfèmée  de  petits  croîjfànts  ,  fort 
au  fon  des  Infirumens.  Il  eji  précédé  de  la 
Jp'e  &  des  Plaifrs  y  &  fkîvi  du  Chàgrin, 
&  de  la  Trijiejfe.  Apres  quîl  a  fait  le  tour 
du  Tbeatre  il  va  fe  mettre  fur  fon  Tribu¬ 
nal  y  qui  efl  entouré  tout  aujfi-tot  par  une 
infinité  d'Enfans  y  &  de  Nourriffes  qui  tien¬ 
nent  des  Berceaux  y  des  PoefonSy  des' Langes, 
&  autres  utenciles  qui  fervent  a  élever  les 
petits  Enfans. 

LE  DIEU  plufieurs 

Affiflans.  BRAILLARDET  &  COR- 
~  NICHON,  Avocats  y  MONSIEUR 
SOTINET  ,  &  ISABELLE  ,  Parties. 

BRAILLARDET  plaidant. 

P  OuR  Mcflîre  Mathurin  Blaife  Sociner, 
foiis-Fermîer  :  la  Dame  Soti- 
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net  fa  Femme  ,  demandereffe  en  fepara- 

/y  J 

Je  ne  fuis  pas  fiirpiîs ,  Meilleurs  5  de 

voir  à  ce  nouveau  Tribunal  une  femme 

qui  veut  fecoüer  le  joug  d'un  mary  ;  mais 
je  m’étonne  de  n’y  pas  voir  avec  elle  ,  U 
moitié  des  femmes  de  Paris. 

CORNICHON. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience.  Nous 
n’aurons  pas  plutôt  demarié  la  première, 
qu’elles  y  viendront  toutes  les  unes  après 
les  autres. 

BRAILLARDET. 

En  effet ,  Meflicurs ,  une  jeune  femme 
qui  époufe  un  vieillard  dans  l’efpcrance  de 
l’enterrer  fix  mois  après ,  n’eft-elle  pas  en 
droit  de  lui  demander  raifon  de  fon  rcur- 
dement  }  Et  n’eft-elle  pas  bien  fondée  a 
faire  rompre  an  mariage, puifque  fon  mary 
n’a  pas  fatisfait  à  l’article  le  plus  euentiel 
du  Contrat ,  par  lequel  il  s’eft  tacitement 
obligé  à  ne  pas  pafler  l’annee  ?  Celui  pour 
qui  je  parle  après  avoir  long-tems  con¬ 
templé  du  port  les  naufrages  de  tant  de 
malheureux  Epoux  ,  s’embarqtia  enfin  fur 
la  mer  orageufe  du  mariage  :  &  quand  il 
fit  ce  folecifme  en  conduite  ,  qu’il  fouffric 
cette  léthargie  de  bon  fens.  ,  cette  eclipfc 
de  raifon  ;  s'il  fe  fût  mis  une  corde  aU 
cou  3  ou  qu’il  fe  fût  jetté  dans  la  rivière  > 

S  lii) 
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il  n’auroit  jamais  cant  gagne  en  un  jour. 

^  CORNICHON. 

Ny  fa  femme  auflî. 

BRAILLARDE  T. 

Il  fie  ce  qu'ont  accoûtumé  de  faire  les 
plis  fur  le  retour  ,  quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  C’eftàdire,  qu'il  confclTa 
avoir  reçu  vingt  mille  cens  ,  quoy  qu'elle 
ne  lui  eût  jamais  rien  apporté  en  mariage 
qu’un  fond  de  galanterie  outrée  ,  &  une 
fureur  cfFrenée  pur  le  jeu.  Voila  la  dotte 
de  la  Dame  Sotinet. 

CORNICHON. 

Avec  vôtre  pcrmilfion.  Maître  Brail- 
lardet ,  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour 
;intcrrompu  ,  fi  je  vous  dis  que  vous  en 
avez  menti.  Il  a  reçu  vingt  bons  mille 
cens. 

BR  A  I  LLARDET. 

Des  démentis,  Meffieurs ,  des  démentis  ! 
Il  eft  vray  que  voila  le  Stilc  ordinaire  de 
Cornichon. 

CORNICHON. 

Et  allez ,  allez  vôtre  chemin  ;  Je  vous 
voy  venir  avec  vos  fuppofitions.  Une  fu¬ 
reur  pour  le  jeu  !  Une  femme  qui  n’a  pas 
vingt  ans  ,  une  fureur  pour  le  jeu  ! 

BR  A  IL  LA  RD  ET. 

Oiii ,  oui ,  Meffieurs ,  quand  je  dis 
que  voila  la  dot  de  la  Dame  Sotinet ,  je 
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n’’avance  rien  que  de  véritable  :  mais  ne 
croyez  pas  que  parce  qu’elle  n’a  rien  eu  en 
mariage ,  elle  en  dépenfe  moins  en  fc  ma- 
lîiaut.  Les  jeunes  filles  qui  fe  vendent  à  des 
VieillardsjachetenC  en  même-tems  le  droit 
de  les  envoyer  à  l’Hôpital  promptement 
par  leurs  dépenfes  extravagantes.  C’eftee 
qu’a  prefqiie  fait  la  Dame  Sotinet  iCar  en- 
fin  le  pauvre  homme  ne  fut  pas  plûtôt  ma¬ 
rié^  qu’il  vit  bien,  comme  prefque  tous 
les  autres  qui  s’enrôlent  dans  cette  milice, 
qu’il  avoit  fait  une  fottife  5  que  le  mariage 
eft  une  affaire  à  laquelle  il  faut  fonger  tou¬ 
te  fa  vie  Qu’un  bon  finge  Sc  la  meilleu¬ 
re  femme  font  fouvent  deux  méchans  ani¬ 
maux  ;  &  que  ce  grand  Phnofophe  avoit 
bien  raifon  de  s’écrier ,  en  voyant  trois  ou 
quatre  femmes  pendues  en-un  arbre  ;  Que 
lès  hommes  feroienr  heureux  ,  fi  tous  les 
arbres  portoient  dë  fcmblablës  fruits  1 

cornichon; 

Ce  fruit-là  feroir  diablement  âcre  ;  Sc 
il  ne  feroit  bon  ,,  tout  au  plüs ,  qu’en 
compote. 

braillakdet; 

Il  vit  dés  le  jour  même  de  fon  maria¬ 
ge,,  introduire  chez  lui  l’üfage  des  deux 
ILits  :  üfàge  condamné  par  nos  Pères  ^ 
inventé  par  la  Difcorde  ,  &  fomenté  par 
Id Libertinage  ;  Ufage  que  je  puis  nom- 

S-  y 
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mer  ici  ,  la  perte  du  ménagé ,  renncn^î 
mortel  de  la  réconciliation  ,  ôc  le  couteau 
fatal  dont  on  égorge  fa  poflcrité. 
CORNICHON. 

Eft-ce  qu’on  fe  marie  pour  coucher 
avec  fa  Femme  !  Fy  !  Cela  cft  du  dernier 
Bourgeois  ! 

BRAILLARDET. 

Il  vid  fondre  chez  lui  dés  le  lendemain 
tous  les  fainéants  de  la  ville ,  Chevaliers 
fans  Ordre  ,  beaux-Efprits  fans  aveu ,  cenc 
petits  Poètes  crottez_,  vrais  Chardons  du 
ParnalTe  ,  de  ces  fades  Blondins  ,  minces 
Collifichets  de  ruelles.  En  un  mot,  il  vid 
faire  de  fa  maifon  une  Academie  de  jeux 
défendus }  &  fut  obligé  de  payer  une  gref¬ 
fe  amende  ,  à  quoy  il  fut  condamné.  Oui, 
oüi,  Meflieurs,  je  n’avance  rien  que  de  vé¬ 
ritable  ;  &  malgré  toutes  les  précautions, 
il  n’a  pas  laillc  de  la  payer  cette  amende, 
dont  voici  la  quittance  ,  fignée  >  Pallot. 
Wais  qui  fut  k  dénonciateur  ?  Vous  croye* 
peut  étreque  ce  fut ,  comme  d’ordinaire, 
quelque  fripon  de  Laquais  enragé  d’avoir 
été  chailé  de  la  Maison  ,  ou  quelque 
joiieur  outré  d’avoir  perdu  fon  argent  f 
Non,  MeiTieurs ,  non.  Ce  fut  la  Dame 
Sotinct.  l  a  Dame  Sothrec  !  Oüi ,  Mcf- 
lieuts  ,  ce  fut  el  c  qui  ne  fçaehant  plus  oà 
ucuYcr  de  l’argent  pourjoüer,,  alla  dé- 
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noncer  elle-même  qu'on  jodojt  chez  elle. 
Elle  fuc  condamnée  à  trois  mille  livres 
d'amende.  Son  mary  les  paya  :  elle  ic-çut 
fon  tiers,  comme  dénonciatrice.  Que  di¬ 
rez-vous  ,  races  futures ,  d'un  pareil  bri¬ 
gandage  î  _ 

—  Quld  non  mullebria  f>e5tora  cogls , 
^uri  facrafames  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  palTages  pour 
une  meilleure  caufe.  Voila  bien  du  Latin 
perdu.  S'il  ne  tient  qu'à  parler  Latin. .  . . 
BR  AILLARDET. 


Hé  J  je  parle  bon  François ,  Maîtrç 
Cornichon  :  On  m'entend  bien.  Mais  ce 
n'étoit-là  qu’un  prélude  des  pièces  qu’elle 
devoir  faire  dans  la  fuite  à  fon  mari.  Les 
pierreries  engagées ,  la  vaiffèllc  d'argent 
vendue  ,  des  Tableaux  d’un  prix  extraor¬ 
dinaire  enlevez  .  Car  le  Sieur  Sôtinec  a 
été  toûjours  extrêmement  curieux  d’ori¬ 
ginaux  ,  &  fe  (ionnoifloit  parfaitement  en 
peinture. 

CORNICHON. 


Je  le  crois  bien.  Il  a  porté  les  couleurs 
allez  long-tems  pour  s'y  connoître. 

BRAILLARDE  T. 

Cela  eft  fauxtll  n  a  jamais  porté  que  du 
gris  chez  un  homme  d’affaires  ;  &  cela  s’a- 
pelle  ,  Apprentif  lous-Fermier ,  &  non  pas 

S  vj 
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Laquais,  Maître  Cornichon  ,  &  non  pas 
Laquais.  Mais,Meffieurs,  s'il  n'y  avoir  que 
de  la  diffipation  dans  la  conduite  de  la 
Dame  Socinet ,  vous  n'entendriez  pas  i'e-> 
tentir  vôtre  Iribunal  des, plaintes  de  fou 
mary.  Mais  puis  qu'il  eft  aujourd'hui 
obligé  d'avoüer  fa  honte  &  fôn  malheur, 
approchez  Financiers ,  Plumets  ,  Cheva¬ 
liers  }  &  vous  Godelureaux  les  plus  déter¬ 
minez,  paroilTezfur  laScene.  Oui,  oiii, 
^dellleuis,.  nous  trouverons  de  cous  ces 
gens- là  dans  l'équipage  de  la  Dame  Soti- 
net  :  Equipage  qu'elle  promene  fcandaleu- 
fcment  çax  toute  la  Ville  &  la  nuit  &  le 
jour.  Mais  que  dis^  je ,  le  jour  ?  Non  ,  ce 

n'eft  point  pour  elle  que  le  Soleiléclaire. 

Elle  méprifc  cette  clarté  Bourgeoife  :  Elle 
ne  fort  de  chez  elle  qu'avec  les  Oublieuxi^ 
&  n'y  rentre  qu'à  la  faveur  des,  Crieurs 
d'Eau  de  Vie; 

CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y  eft  bien  oblîgécv 
Son  mary  a  la  cruauté  de  luirefuferun 

flambeau  ÿ  il  faut  bien,  qn'el b  attende  le 

jour  pour  s'tna  Étourner*  chez  elle., 

B  R  A I  L  L  A  R  D  E  lî. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que: 
celui  pour  qui  je  fiiis,,  eft  un  brutal  t-fem 
tombe  d  àccord.  Dn  ivrogne  î  je  fe  veuxi, 
i;u  débiuiché Jfy  con&ns^..  î?o.  besaim 
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inêiTi^  qui  eft  quelquefois  attaque  de  ver- 
tioçs  :  Cela  eft  vraj .  Mais  ,  Meffieurs. .. 
SOT  INET. 

Mais  Monfieur  l' Avocat ,  quS  voas  a 
donné  charge  de  dire  tout-  cela-  ?• 
BRAILLARDET. 

Hé  ,  taifez-vous  ignorant.  Ce  fonrdéa 
hgures  de  Rhétorique  j  qui  perfuad’ent. 

(  Ah  Juges.  )  Quand  tout  celaferoitjdisî- 
je,  MciheuïS,  font-ce  des  raifons  pour 
faire  rompre  un  Mariage-  ?  Si  je  vous  par¬ 
fois  des  intrigues  de  la  Dame  Sotiner,  de 
fes  avantures  galantes ,  de  fes  fubtilitez 
pour  tromper  fon  mary  ;  mais 
Ante  dlem  elaufo  componet  vejper  Olympo,. 
Vous  rougiriez  ,  illuftres  &  vieilles  Co-- 
qiîettes  de  nôtre  tems ,  de  voir  qu’une 
femme  de  dix-huit  ans  vous  a  laide  bien^ 
loin  après  elle  dans  la  carrière  de  la  ga¬ 
lanterie  :  &  j’àpprendrois  aux  femmes  qui 
m’écoutent  de  nouveaux  tours- de  fouplef- 
fe  5  ^  Elles n’en  fçavent  déjà- que  trops  j  Er 
apres  celi  ,  Meffieurs  ,  une  femme  qui  efe 
lie  Preffis  ,  l’Elixir  la  Mere-gouttede  la; 
plus  tranfeendante  Coquetterie  ,  vietrdra 
votts-  demander  une  fepararion  ?  Ne  tien¬ 
dra- 1- il  qu’à  donner  de  pareilles- detorfes  h 
tHymen  ?  Dîdonnerez-vous  qu’un  mary 
fcie  déclaré- veuf  avant  que  d’avoir  cit 
ÈMîïaiik-  d’ènffierrerfæ.  fsjuroe  l-Nenv-no»» 
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vous  n’aachorlferez  point  une  telle  injufti- 
ce.  Nous  efpei'ons  au  contraire  que  vous 
obligerez  la  Dame  Sotinet  à  retourner 
avec  Ton  mary  ,  pour  mieux  vivre  avec 
lui  ,  s  il  cft  polïible.  Oeft  à  quoy  je  con¬ 
clus. 

CORNICHON. 

Voila  une  belle  conclufion  ?  O  ca ,  ca, 
nous  allons  voir.  Il  plaide.  ‘  ’ 

Messi  eu  RS,  Je  parle  pour  Damoi- 
felle^Zorobabel  de  Roqueventroufc  ,  de- 
manderelTe  en  feparation  :  Contre  Mathu- 
rin  Blailc  Sotinet ,  Sous-Fermier  j  cy-de- 
VaiK  Laquais  ,  &  delFendeur. 

L'afpcdt  de  ce  Sénat  Cornu  ,  pompes 
dignes  de  l'Hymen  ,  cet  attirail  funefte  dc 
menaçanr ,  tout  cela  je  l'avoue  ,  m'infpi- 
re  quelque  terreur.  M  iis  d'un  autre  côté 
1  équité  de  tua  caufe  me  recTeat  &  rC’- 
ficit  y  Puifque  je  parle  ici  pour  quantité 
de  femmes  qui  vous  difenr  par  ma  bou¬ 
che  5  rnary  eft  à  prefent  un  meuble 

forti^  inutile  ;  &  que  qu^rdS^  n'y  en 
auroit  point ,  le  inonde  ne  finii'oit  pas 
pour  cela.  \  ^ 

Le  mois  de  Mars  87.  Mathurin  ^laife 
Sotinet  âgé  de  foîxante  &  dix  ans  ,  fenTÎt 
un  prurit  pour  la  noce  ,  une  dcmangcaî- 
fon  pour  le  mariage.  Cette  vieille  roffe 
lefaitc  &  maquignonée  ,  cette  mèche  fei- 
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che  &  rîdce  ,  prit  feu  aux  étincelles  deà 
yeux  de  celle  pour  qui  je  parle,  il  l'épou- 
la,  &il  ne  tint  qu’à  lui  de  voir  qu’il  avoir 
mis  dans  fa  maifon  un  trefor  de  fagefle  & 
de  prudence  ,  puis  qu  elle  ne  depenfa^en 
fe  mariant  que  les  vingt  mille  écris  qu’el¬ 
le  avoit  eu  en  mariage.  Rare. exemple 
de  modération  pour  les  femmes  d’aujour¬ 
d’hui  ,  qui  montent  infolemment  fur  une 
grolï'e  dotte  pour  infulter  à  l’économie 
de  leurs  maris  ! 

braillard ET  en  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  l  l’économie  de  la  Dame 
Sotinet  l  J’avois  oublié  de  vous  dire,  McC* 
fleurs,  que  le  mariage  fut  prefque  rompu> 
parce  que  le  futur  n  avoit  envoyé  qu  uu 
carreau  de  cinq  cens  écris. 

CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  Je  connois  la  fille  d  uis 
Drapier  qui_en  a  renvoyé  un  d:  deux  mille 
livres  ;  &  h  dans  ce  tems-  là  ,  ks  Drapiers 
n’avoient  pas  gagné  leur  pocés  contre  les 
Marchands  de  foyc, 

B  R  A  1  L  L  A  R  D  E  T. 

La  femme  d’un  Sous- Fermier  ,  un  car* 
reau  de  cinq  cens  écris  ! 

CORNICHON. 

Oh  ,  taifez-voris  donc  (1  vous  pouvez^- 
Si  on  n’impofe  fileioce  a  Maure  Braillar- 
deE>  je  n’acheveray  jamais  ma  Plaidoirie» 
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Ceft  une  femme  que  cec  homme-là  >  il  ne 
débabille  poinr. 

Vous  la  voyez  ,  Meflieiu-s,  à  vôtre  Tri- 
banal,,  cette  innocence  opprimée  „  eecce 
femme  qui  engage  fes  pierreries.,  vend  fà 
vaiilèlle  d'argent.  Mais  pourqiioy  fait-elle 
tout  ceia  l  Pour  cirer  fbii  mari  de  prifon. 

Le  fleur  Sotinet  étoit  raaJheiu'eufèmcnt 
entré  dans  l'affaire  du  bois  quarré. Tous  fes^ 
affocicz  font  en  fuite  :  on  l'apprehende 
au  corps  y  on  l'entraîne  au  Forr-l'Evêque. 
Cette  chafle  Tourterelle  privée  de  ion 
Tourtereau,  que  d'impitoyables  Sergens. 
lui  ont  enlevé,  va,,  court,,  engage  tour^ 
Mais  poiirqiioy  ,  Mellîeurs  ?  Pourquoy 
encore  une  fois  ?  Pour  tirer  fon  mary,  d'un 
cul  de  baffe  foffe. 

BR  A  I  L  L  ARD  ET. 

En  vérité,  Meflîcurs,  voila.nnc  calomnre 
atroce  !  Le  fleur  Sotinet  da  jamais  été  en 
prifon,.  Je  demande  réparation. 

CORNICHON. 

Un  fous-Fennier  jamais  en  prifbn  1  Hé 
Bien,,  donnez-vous-  un  pen  de  patience, 
MOUS  l'y  ferons  bîen-tôt  aller,. 

IVfeîs  que  dirons-nous  Meffieurs  ,  de* 
fës  débauches ,  ou  pour  mieux  dire  ,  que 
nen  dîions-nous  pas  ?  Car  jufqu'à  qpeh 
excés.de  crapule  cet  homme-là  ne  s'eft-îL; 
goint.  laiffé  emporter  >  Mais  que  dls-je,;un* 
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homme  ?  Non ,  Mcflieurs,  c’eft  plutôt  une 
futaille  ,  ou  pour  mieux  dire  un  râpé ,  qui 
ne  fait  que  s^emplir  &  le  vuider  a  tous 
momens.  Ceft  un  bouchon  ambulantjC  eft 
une  éponge  toute  dégoûtante  de  vin,  dont 
les  vapeurs  obfciuciilènt  &  foufïlent  enfin 
la  chandelle  de  fa  raiibn, 

BRAILLARDE  T. 

Je  vous  arrête  là.  Ceft  une  calomnie 
diabolique.  Le  ficur  Sotinet  ne  boit  que 
de  Tcau  :  cela  eft  de  notoriété  publique. 

CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  été  toute  fa  vie  dans 
les  Aydes  ne  boit  que  de  l'eau  !  N'avoii-il 
bû  que  de  l’eau ,  Maître  Braillarder,  quand 
fortant  tout  chancelant  d’un  cabaret  pour 
allifter  à  l’Enterrement  d’un  de  fes  meil¬ 
leurs  amis,  il  fe  laifla  tomber  dans  la  folle, 
où  il  feroit  encore ,  fi  par  malheur  pour  fa 
femme  on  ne  l’en  eût  retiré  ?  N’a-t-il  bu 
que  de  l’eau  ,  quand  il  revient  chez  lui  le 
foir ,  amenant  avec  foy  des  femmes  d’une 
vertu  délabrée  ;  Sc  qu’il  maUtraite  celle 
pour  qui  je  fuis  ,  de  paroles  &  de  coups  ? 
BRAILLARDET. 

De  coups  ?  Ah ,  Meflieurs ,  on  ne  fçait 
que  trop  que  c’eft  le  pauvre  homme  qui  les 
a  reçus.  Il  a  porté  plus  de  trois  mois  un 
emplâtre  fur  le  nez  ,  d’un  coup  de  chan¬ 
delier  que  fa  femme  lui  a  donné. 
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S  O  T  1  N  b  T  e»  pleurant.  r  v. 

Cela  cfl:  vray.Je  ne  fçaurois  ni’cinpccher 
de  pleurer  toutes  les  fois  que  j’y  foncre. 

CORNICHON.  ^  'i 

Vous  êtes  Suus-Fermier  J  Monlîeur  ;  & 
vous  pleurez  ?  Mais  s’il  n’y  avoit  que  des 
coups  à  efluyer,  je  ne  m’en  plaindrois  pas  ; 
car  on  fçait  bien  qu’une  femme  veut  être 
un  peu  panfée  de  la  main.  Mais  de  fc  voir 
à  tous  momens  expofée  aux  extravagances, 
d’un  fou  î 

S  O  T  I  N  E  T. 

Moy  fou  ; 

CORNICHON. 

O'di  J  Mefficurs,  je  vous  le  garantis  tel, 
&des  plus  foiix  qui  fe  faflent.  On  n’a  qu’à 
lire  les  dépofitions  des  témoins  ,  on  verra 
qu’on  l’a  encore  vu  aujourd’hui  courir  les 
rues  à  pied,  la  barbe  faite  d’un  côté ,  &  le 
baflin  padé  à  fon  col. 

S  O  T  1  N  E  T. 

Je  n’ay  jamais  fait  d’autre^olie  que 
celle  de  prendre  ma  femme.  HeTnorbleu, 
plaidez  vôtre  caufe  fi  vous  voulez.  (U 
leve  fa  canne  ,  &  en  menace  Cornichen,  ) 

CORNICHON. 

Vous  voyez  ,  Mellieurs  ,  que  vôtre  pre- 
fence  ne  fçauroit  fervir  de  Gourmet  à  ce 
furteux.  (^c  feroit-ce  fi  cette  pauvre  in¬ 
nocente  fe  troavoit  toute  feule  avec  lui  î 
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Approchez  ^  mal-heurcure  oppruTiee  j  ve¬ 
nez  ,  époufe  infortunée.  C  cft  à  1  ombie 
de  ce  Tribunal  que  vous  trouverez  un  azî- 
le  aflliré  contre  la  pétulance  de  vocie  per- 
iecuceur.  Souffrirez- vous  ^  Mtflieurs  , 
qu'une  femme  qui  (  comme  dit  fort  élo¬ 
quemment  un  fçavant  Philofophe  doit 
être  vas  dîgnitatis  non  voluptutis  j,  devienne 
un  grenier  à  coup  de  poing  ;  qu  une  fem¬ 
me  qui  doit  être  la  Soucoupe  des  plaifirâ 
d'un  mary  ,  Toit  le  balon  de  Tes  cmpoite- 
mens  \  Non,  Meffieiirs,  vous  ne  loufFnrcz 
pas  que  ces  innocentes  brebis  foient  fi 
cruellement  égorgées  par  ces  loups  ravii- 
fans  }  Et  qui  voudroi  t  d'orefnàvant  fe  met¬ 
tre  en  ménage  ,  ff  vous  fermiez  les  portes 
aux  Séparations  > 

Le  Divorce  ayant  été  de  tout  tems  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  le  maria¬ 
ge  ,  ce  ragoût  de  veuvage  anticipe  , 
viduité  prématurée  que  vous  allez  fervir  à 
la  Dame  Sotinct  ,  va  faire  venir  Peau  à  la 
bouche  à  quantité  de  femmes  de  Paris  ; 
Elles  en  voudront  tâter.  Songez,Meffieurs, 
aux  honneurs  que  vous  allez  recevoîi5C(?r- 
nu  (juanta  figes  !  Vous  aurez  plus  d  affaires 
que  toutes  les  Jurifdiélions  de  la  France. 
L'Hôtel  de  Bourgogne  crevera  de  monde: 
Vous  en  aurez  toute  la  gloire  ,  &  les  Ca- 
mediens  Italiens  tout  le  profit.  DlxL 
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T^endant  que  le  Dieu  de  t Hlmen  va  aux 
opinims  ,  les  Avocats  parlent  tom 
deux  a  la  fois, 

BRAILLARDE  T. 

Quand  il  y  auroit  quelque  pecîc  grain 
de  folie ,  il  a  des  intervales.  . . . 

CORNICHON. 

Ah  ,  taifez-vous  ,  taifcz-vous.  (  Cela  fi 
dit  A  haute  voix.  ) 

J  V  G  E  MENT. 

LE  DIEU  D’HIMEN. 

Ayant  aucunement  égard  à  la  Requête 
de  la  partie  de  Maître  Cornichon ,  le  Dieu 
de  l'Himen  a  ordonné  que  la  Dame  Soti- 
net  demeurera  feparée  de  corps  &  de  biens 
d  avec  Ion  mari  ;  qu’elle  reprendra  les 
vingt  mille  écus  qu’elle  a  apportez  en  ma- 
riage^  >  qu’elle  joiiira  dés  à  prefent  de  fon 
doiiaire  ,  étant  réputée  veuve  ,  &  d’une 
penfion  de  trois  mille  livres.  Et  attendu 
la  démence  averce  du  fieur  Sotinet ,  nous 
avons  ordonné  qu’à  la  diligence  de  làfcm- 
il  fera  incelTamment  enfermé  aux  Pe¬ 
tite^  Maifons ,  ou  à  (à;nt  Lazare. 
SOTINET. 

Moy  enfermé  !  raoy  à  faint  Lczaïc  î 
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CORNICHON. 

Bon  I  il  y  a  dix  ans  que  vous  devi'iez 
y  être. 

On  tmmene  le  fieur  Sotînet ,  Aurello  fi  dé» 
ceuvre  à  Ifabelle. 

CORNICHON. 

Monficur  l'Himence ,  ce  n’eft  pas  I» 
tout.  Vous  venez  de  défaire  un  mariage  : 
mais  il  s’agit  d’en  refaire  un  autre  entre 
Colombine  &  moy. 

COLOMBINE. 

Ah  tres-volontîers  !  à  condition  qu’ojl 
nous  demariera  au  bout  de  l’an. 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux  bien.  Car  j’ay  toujours  oüî 
dire ,  qu’une  femme  &  un  Almanach  font 
deux  choies  qui  ne  font  bonnes  tout  au 
plus  que  pour  une  année. 

Tin  de  la  Comédie, 


^^jEtte  Corne  die  «avait  point  re'àfii  en¬ 
tre  les  mains  de  feu  Monfieur  Dominique. 
On  t  avait  rayée  du  Catalogue  des  Pièces 
quon  reprenait  de  tenu  en  tems ,  &  les  Rô¬ 
les  en  avaient  été  brûlez..  Cependant  moy 
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(  £jul  de  ma  vie  navois  monté  fur  le  L%ea^ 
tre  5  &  qui  fort  ois  du  College  de  la  Marche  y 
ou  je  venoïs  dé  achever  mon  Cours  de  Philo^ 
fiphle  fous  le  do£le  Monfîeur  Balle  )  je  la 
choifis  pour  un  coup  d'effay ,  cjui  arriva  le 
premier  d*0^obre  1689.  lorfque  je  parus 
pour  la  première  fois  dé  ordre  du  Roy ,  & 
de  Monfeigneur  ;  &  elle  eut  tant  de  bonheur 
entre  mes  mains  ,  quelle  pleut  généralement 
a  tout  le  monde  ,  fut  extraordinairement  fui» 
vie  ,  &  par  confequent  valut  beaucoup  déar» 
gent  aux  Comédiens. 

Si  j'étoîs  homme  a  tirer  vanité  des  ta» 
Uns  que  la  Nature  rna  donnel^  pour  le 
T^heatre  ,  foit  a  vifage  découvert ,  ou  à  vî» 
fage  mafqué  y  dans  les  principaux  Rôles  Se» 
riettx  ou  Cnmiques  y  ou  P  on  nia  vu  briller 
avec  applaudiffement  aux  yeux  de  la  plus 
polie  &  de  la  plus  connoiffeufe  Nation  de 
la  Terre  y  j  aurois  ici  un  fort  beau  champ 
à  fatisfaire  mon  amour  propre.  Je  dirais 
que  fay  plus  fait  en  commençant ,  &  dans 
mes  tendres  années  y  que  les  pltss  lllujlres 
ui^eurs  nont  fçu  faire  après  vingt  années 
d^ exercice  y  &  dans  la  force  de  leur  dge. 
Mais  je  protefie  que  bien  loin  de  ni  être 
jamais  enor^ueilly  de  ces  rares  avantages  y 
je  les  ay  toujours  regardez,  comme  des  effets 
de  mon  bonheur  y  &  non  pas  comme  des 
confequences  de  mon  mérité  i  &  fi  quelque 
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chofe  a  fçu  fiater  mon  ame  dans  ces  ren* 
contres  ,  ce  ri  a  été  qtie  le  jdatfïr  de  ?nc 
voir  univerfellement  applaudi  après  iiriimî^ 
table  Aionjieur  Dominique  ,  qui  a  porté  fi 
loin  l'excellence  du  Naïf  du  caraüere  di  Ar^ 
lequin  ,  que  les  Italiens  appellent  Goffag- 
gîne ,  que  quiconque  l'a  vu  jouer  trouvera 
toujours  quelque  chofe  a  redire  aux  plus 
habiles  ^  &  aux  pim  fameux  Arlequins  du 
monde. 


Fin  du  Tome  fécond. 


